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Iu-kiao-li, ou, Les deux cousines; roman chinois
Cane wanût l^tiiser.datts.'le/eoun à^ua Aoir et d'onnalin. On n'est eonronné par le. snceès qu'en se tenant en garde contre
mille accidents.
■Qne de prépantiau pour ^qDt.k prune tcide eoiiuMM 4 Vft*
doucir ！
La joie , pourtant , naît quelquefois dtt sein même de la ddùléir ； Et i*amatame se change elle mémt m vpe p^f .douce saveur. Mais , tty dans l'espace d'une henre , on atteignait le bonheor suprême ,
A qiiotsemnieAt du» k( ief.p)iis nç^U^ «ntiiBeiiti?
Sse Yeoupe, tenant à la main la feuille quon venait de lui remettre , la (lë|>loya pour y jeter un cpiip 4'œil., et reoopnut cpie le papier était tout blanc , et que le sujet n'y était pas indiqué: « Puisq[i)e votre maîtresse y eut bien me mettre ni, ' I
à répreuve, dit-il à Yansou, pourquoi n'a-t-eUe pas inscrit sur cette feuille le sujet qu'elle veut qu« je traite?»
一 «t Ma maîtresse pense que récriture d'une fille ne doit pas être indiscrètei^ent produit! & hors de l'appartement intérieur; et quant au ^jet , elle ina chargée de vous le transmettra de vive Toix. »
一 «C'est avoir beaucoup de réserve et de circonspection : veuillez donc nrapprendre quel est ce sujet. 、
一 《Il y «n a deux , répondit Yansou, le 一 itiiie]^ est Yadiéu à la grue, et le second le salut à Ihitondellei Lftdieu à la doit rimer avec le mot rien y et le sàlut à !*hirohdeIle, avec le root nùL Chaque sUncie doît éixe composée de vers de sept syllabes. »
— 4 Ce Mijet ncst> pa» âî|Bcfile ！ s*^cria Sse Yeoupe ， mais votre jeûne maîtresse a bien de la bonté , let elle 'ifnontre infiDÎméiit d'esprit! »
一 «A quoi votre seigneurie voit-elle cela?»
demancta Y^iisou. : . :
― «Nous sommés actuélïèttiètit àà inôiÂèm où rété va succéder au prinleÂipà. C*ôètië' temps prëcis du départ des gtiieset du ^étôut déà hi* rondelles. Hflais le sens métaphoriqiie ijfû'felle
donne à cet adieu a la grue tient au désir quelle a de congédier le seigneur Tchang , et celui du salut a Fhirondelle ， c'est qu'elle Teut htéti me recevoir. L'adieu à la grae doit rimer avec le mot rien , parée qa« le seigneur Tchang est un homme de rien* Le sahit à l'hirondelle doil arroir pour rime le mot nid ， qui €6t Fem* bleine de letaMissement ^'eUe veut que je forme ici. Si elle n'ftTait pas infiniifient <i,e8» prit, comment aurait>ellepu marquer toutes ces choses ？ Pour moi ， je ne venx pas me perdre en de Taiaes imaginations ， il £siut que je me rapproche de TOtre jeune maîtresse , et pub- ^'elle a daigné me donner ce sujet à traiter, je vois déjà s'ouvrir ppiir moi toutes sortes de bonheuKS inespérés. O Sse Yeoupe 1 ta vie ne s'écoulera pas inutilement ! » Et se mettant à broyer Fencre ， il sWma du pinceau ， plaça la feuille de papier en trayers dune grosse pierre de forme irrégulière ， et il allaû commencer d'écrire.
― «Un instant , monsieur , s'il vous plaît î modérez un peu votre joie, lui dit Yansou* 11 y a encore en arrière une petite difficulté sur le sujet en question. »
« Qaya-t-il âe plus ？ » demanda Sse Yeovpe*
' ― « Chaque ver» , répondit Yansou, doit commencer par un de ces huit mots: métal, pierre , corde , roseau y * courge , terre , peau , bois{i\ Ma maîtresse, dit que le mariage est line affaire de grande importance ， et que le début doit en être marqué par remploi des rites et de la musique ； qu'à la vérité le procédé un peu irrégiilier dont il est ici question ne permet pas d'y avoir recours ； mais que la condition près» crite en tiendra lieu.
Sse Yeoupe secoua la tête plusieurs ifoU de suite : «Elle a raison ； elle a raison, dit-il ， tant de pureté doit lui attirer. le respect universel. »
(i) Les huit substances désignées en cet endroit sont cellçs'ayec lesquelles on construit les instruments de ma* sique. Le •métal sert à faire des cloches , et ces bassins auxquels Its Eluropéeos ont donné le nom de tamtam. Les pierres sonores forment des carillons plus ou moins compliqués ； la taie on des corâts s'ajustent à diverses espèces de laths , de lyres qn de .guitares. Im roseau se change en flûtes , en syrinx , en orgnes portatives. La courge, arttttement travaillée et percée detroos, fournit un instru« ment analogue i nos musettes , et très- harmonieux , à ce qa*oD assure. La terre ou la porcemne .donne des urnes de la forme d*un œuf d,oie,et qui tîenDent Heu de dîapazon. La peau est employée pour ies/tambours , et le ioîs , pour des boisseaux sonores , et de8, toblettes propres à marquer la mesure. Du mélange de ces huit sortes de sons résulta une harmoDie parfaite , un concert qni représenté à mjervreille toqtes les opérations de la aatq^^ çe — doit ^tre
Tout en parlant ainsi, son esprit se monta subitement ； la source des pensées poétiques déborda, et dans le désir de faire briller son imagination, il saisit le pinceau. Tels on voit les dragons voltiger en sautant , ou le Tent qui pousse la pime av«c impétuosité , tel， en très* peu de temps ，• on le vit couvrir son papier de peries et de piôrres précieuses semées comme au hasard.
Nourri de rétnde de dix mille ouvrages àiren , Le pinceau à îa main, on est pareil aax dieox. Qu'on nephoc pas rhumtlitf au rang des rertiis : Le génie ne cède jamais la palme qui loi appartient.
l'objet de toute masîque bien ordonnée. Mais outre ces applicatioDs générales , il y en a de particulières et de pins délicates qui ont rapport aux féCes , aox noces ， et aux sentiments conjugaux , comme quand chez nous on parle des 'violons , et ce sont des allusions de cette espèce que la sensible Houiigiu indique av€C une délicatesse extrême , et que son spirituel amant saisît avec une étonnante sagacité. Il y a ainsi un sens allégorique qui s'attache à l'emploi de chaccme des huit substances, sonores et qu'on peut voir dans le mémoire du P. Amiot sur la musique des Ghmoia. (Mémoires des missionnaires de Peking, t. vi, p. 35.) Mais je dois avertir les lecteurs qui seraient curieux de le consulter , que ia partie théorique de ce mémoire offre encore plus d'obscurités et d'énigmes que les pièces mêmes de Sse Yeoupe que l'oa verra tout-à-l'heure.
Sse Yeoupe , âans l'espace de quelques instants ； composa, sur le double sujet proposé, deux pièces qu'il écrivit en caractères moitié cursîfs et moitié réguliers ； et quand il eut achevé de remplir la feuille de papier, il la prit à deux mains et la présenta à Yansou en lut dismt :
« Veuillez remettre, ceci à votre jeune maîtresse : et puissé-)e ne pas m*étre montré trop indigne d'exécuter ses ordres. » * ^
Yansou , qui avait remarqué que le pinceau de i Sse Yeoupe ne s'était pas arrêté un seul ins- | tant, et qui voyait qu'en si peu de temps il avait achevé les deux pièces de vers, était demeurée sui^prise et enchantée ； « J'ignore , dit-elle, ce qne signifient vos yers; mais cette promptitude prodigieuse effacerait Féclat du nénuphar bleu* Elle m'inspire pour vous un respect profond.
Depuis plusieurs années , les vœux de ma maîtresse avaient pour objet le talent ; aujourd'hui on peut dire quelle a découvert celui qui le possède. » j
一 «De méchants vers, composés à la hâte et | par obéissance ， tie suffiront pas ， je le crains ， pour satisfaire le goût délicat de votre jeune maîtresse. Mais , jeune demoiselle ， je compte toujours sur votre assistance dans Foccasion*
Juftgu> U fin de i^çf jour» ， je sfrai r^v^le à
« Seigneurie vais emporter tos vers^tnftîé U £uit fiéjà un tard. Je crains 4^ ae p^uyoir revenir prendre vo^ ordres af]jourd,hui， le vous engage k tqus en retourner (lenudo , 1 峰 çoijAjK^ie qni g 科 ^ur le deyant }a mwo^ ne sera pas ençofe partie ； ainsi 1^ «^ig)Kieu|: Tch^o^ ng pouiT?, pa$ disposer de lui'mêçi".
F^û^ fn ^QTiG de rejoiodi'^ ici: j'aur^ sans doute queltjue bpiine ^ouT^lle à tous apprea^ dre. »
• ― «5 L'heure fiirancée m*obUge à i^e retirer ； mai? ae pourrais -je profiter de lobscuriM même, et pendant qu'il n'y a personne, Toir, du moins de profil ， votre jeune maîtresse ？ »
一 « Voilà we étrange propositiop | ovoiisieujr! rçprit Yaqsou, Mademobelle une personne qui n，a pas iQoins de vertu que deinérîte^ et toute sa cQDcluite est ez^^çtçmem raglée daprès les rites. Ce qu'elle faU ^ujour* dliui est relatif à la plus importante affaire 4e toute }a vie. On ne saurait blâmer une fille du soin quelle prend de se choisir un époux digne d'elle. Mais ce que dejroande vptrp sipigneurie prouverait qpie vous avez beaucoup de tal^pt et
peu de vertu. Vous obligeriez ma maîtresse à vous mésestimer , et tous vos soins seraient perdus. »
Sse Yeoupe ， un peu déconcerté ， se hâta de s'excuser : « J'ai commis une indiscrétion ！ s'écria- 1- il. Jeune demoiselle , votre réponse est toute pleine de raison : c'est de l'or et du jaspe. Je vais me conformer exactement à vos conseils. Mais en prenant congé de vous ， je vous rappellerai votre engagement pour demain. Je vous en supplie , veuillez ne pas y manquer. »
一 « Je n'y manquerai certainement pas , ， dit Yansou. Sse Yeoupe lui fit une profonde ré- Terence , et ayant pris congé d'elle, il sortit par la porte* du jardin ， et s'en alla sans être aperçu.
Yansou mit dans sa manche la feuille qui contenait les vers, ramassa l'écritoire et les 'pinceaux, et d'un air riant et satisfait , sen revint trouver sa maîtresse. « Ce jeune monsieur Sse a bien de la pénétration , » lui ditelle.
一 « Comment le sais-tu ？ » demanda Houngiu.
一 « Je lui ai dit votre sujet : eh bien ！ à la première vue, il a compris tout ce que vous
aviez votilu dire ， il me l'a explûjné mot pour mot, et il ne pouvait se lasser de loyer votre esprit S'il neo avait pas ea lui-même deux fois plus qu'il ne fallait , ccmuneot aumit-il pu deviner tout .cela? » .
一 《 On peut avoir quelque, p^aétration ； mais son talent poétique, qu'en doit<*on penser ？ Les deux pièces de vers , où le commencement et la fin étaient obligés, sont trop difficiles pour avoir été faites en si peu de temps. Pourquoi es-tu rentrée si tôt ？ Est-ce que l'obscurité la empêché de les finir, et quil les a emportées pour les terminer chez lui ？ »
Yansou se mit à rire : « S'il n'avait, pas pu achever ses vers et qu'il les eAt emportés chez lui, dit-elle, non-seulement il ne serait pas digoa de votre estime , mais il aurait perdu la miènne. »
一 《S'il ne. les a pas emportés, pourquoi donc ne les a-t-il pas acfaeyée ？ » demandai Houng iu. D •
— « Et qui tous dit qu'il ne les a pas achevés ？ il a déployé la feuille de papier à fleurs ； il a pris le pinceàu ， et sans s'arrêter un seul moment pour réfléchir, il. a laissé courir sa main, rétais à, côté de. lui ^ le regarder : il na
( lo)
pas même détourné les jenx une seule fcâs， et ses deux pièces ont été terminées en moins de rien. En vérité ， il ferait inourir les gens d'amourpourlui. C'est réellement un jeune hoimiie accompli et le meilleur époux, qu'on puisse choisir. De quelque manière que ce soit, mademoiselle ， tâchez de ne pas le laisser échapper ！ »
一 «Et où sont ces rets maintenant ？ » dit Hotingiu.
Yansou les tira de sa manche, etlesprësenUnt à sa jeune maîtresse : « Nest-ce pas ceci ？ ditelle. Mademoiselle croit-elle que j'oserais plaisanter avec elle et loi en imposer ？ »
Houngiules prit, et du premier coup d'œileUe remarqua dans récriture nne élégance et une perfection qui frappaient la rue , «t prévenaient d'avance le lecteur. Ensuite elle lut attentiTement ce qui suit ；
LES AJOISUZ A LA GROS
( Rimant avec U mot rien.)
L'automae avec ses teintes dorées nons cache encore Ifttnsleise de
ràrrière saison.
la fougère âes rochers , le jonc d«s sables ôat aoiai de §MCt M
pcintcmps qu'en ce moment.
Le saule soyciix ， convert de feuilles agrandies , semble ， à ,
«nooncer ton départ
Et U £nà$ zéphjre, ngitaot le Imnciuige dn bunboii, now propct
、 qae ffhcnrenx songes précéderont toa retour. La courge encore libre a atteint l'extrémité âm m. tige. Et les graiqs de ht terre natale te rappellw; dans Ut co»tf^ dp Nord.
Le Taitarr «a teint basané tfatttnd pour
Le ^[trdiea <jks magnoliera • l,œil ouvert sur tt» ratei.
U SALUT ▲ i/hI 聽 OBTD 直 LLB.
(Rimant avec le motmà.)
Le cjrtifle au branchage doré attend le nid qui doit refietoir m eonple fortaioé.
Un flcirtier garni de .«aiQoQZ y pondnin par un détour tortnci». Le feuillage soyenx ajoute son ombre à l'épaisseur des treillit. Hais déjà le xéphyre brûlant a jonché la tmrt 4« fimin. QÎHVo. réta de noir, la ^urde «e Xc oqimU pa» àffiâ Um Infliction ；
■ail n* vme pas nn toprent de lames ca floii|^iit à ton pays :
Si l'on Toohit encore t'entonrer d'upe doable muraille.
Du haat de la galerie que ces arbustes parfument ,
Tu plongerais sur la retraite mystérieufe où t'attend ta compagpt.
Hoimgiu lut ces deux pièces l'ane après ÏMr tr^, et quand elle les eut terminée-, elleuepu^ conti/enir son admiration : « Qu^el 知 eau talent ! s'éoria-t-eUe , quel admirable talent ！ Non-seulement Us niots obligés coiDoi^iiçeme^t et à la fin des vers viennent s'y plajcer «ans aucun effort ； mais les sentiments et les pensées y sont naturels ； les expressions et les phrases sont d'une délicatesse charmante. En vérité tout ce. gUQD remarque d'élégant dans I'exterieiKr de ce
jei^ne homme semble s'être fixé sur ce papier. L'estime qu'il m'inspire ne me quittera ni dans la veille , ni dans le sommeil. Mais cette brute de Tchang a mis un obstacle à nos vœux, eii s'introduisant ici. Comment nous en débarrasser? »
― « Cela nest pas bien difficile, dit Yansou. Si vous alliez vous-même raconter la chose à votre père, vous craindriez peut-être qu'il ne nous soupçonnât de quelque intrigue. Mais, pourquoi ne chargejriez'vous pas le seigneur Sse daller le trouver en personne, et de le mettre au fait de tout? Si on le confronte avec cet animal de Tchang, la vérité se découvrira d'elle* même. »
一 Oui, cela est vrai; mais il yaut mieux ， je crois , que les choses se passent doucement, et que nous évitions de nouvelles sources de res* sentiment. Ne te souviens-tu pas, quand mon père était à la cour, à combien de tempêtes il s est vu exposé, pour avoir refusé l'alliance de Finspecteur général Yang ？ Nou^ avons dans cet être odieux un homme expert en fait de fourberies et totalement dépourvu de principes. Si on l'oblige à montrer sa sottise en plein théâtre, je crains que cela ne suscite quelque mauvaise
affaire au jeune Sse, qui est d'ailleurs orphelitl et sans appui, et -qui finirait par en être la victime. »
一 《 Vos reflexions sont parfaitement justes ； mais J'ai peur que, si voiis voulez ainsi être en garde contre la tête et contre la queue ， vous ne puissiez en venir à vos fins. »
一 « Il me Tient une pensée : le meilleur est d'engager le jeune Sse à s'en aller de suite à la capitale. Quand il né sera plus ici ， cet imbécile de Tchang n*aura personne pour teuir le pinceau à sa place. Alors je prierai mon père de le soumettre encore une fois à l'épreuve : les brouiHards se dissiperont et il s'en ira. Pendant ce temps-là nous dirons au jeune Sse d'aller demander à mon oncle une lettre avec laquelle tl puisse s'introduire ici , et de cette manière tout s'arrangera à merveille. »
Ce discours satisfit pleinement Yansou : cMademoiselle , dit-elle, votre idée est .excellente. Le seigneur Sse vante votre esprit et votre pénétration ， et il n'a pas tort." Vous formerez véritablement un couple parfait : une beUe personne et un homme de talent ！ Cest le ciel qui TOUS a faits l'un pour l'autre, mais c'est Yansou qui a deyiné tout cela 1 »
Après que les deux jeunes filles eurent ainsi arrêté leur plan, Houngiu reprit la feuille de vers pour les lire de nouveau , et Yansou alla se mettre aux écoutes sur le devant de la maison. Elle apprit ainsi que le lendenfain on retenait encore le gouverneur Yang. Effectivement Pe voulut garder son hôte ce jour-là, et Tchangfanjou fut obligé de lui tenir compagnie. Il ne put par conséquent pas trouver le temps de venir dans le jardin derrière la maison.
Sse Yeoupe , informé de cette circonstance , attendit que l'heure de midi fût passée , et de la même manière qu'auparavant, il s'introduisit dans le jardin et s avauça jusque dans la galerie, où il $e tint caché pour attendre. U ny avait pas long-temps (ju il y était , -quand il vil accourir Yansou Fair riant et satisfait. Elle vint à lui sur-le-champ : « Monsieur ， vous êtes un homme de parole, » lui dit-elle«
Sse Yeoupe répondit à son sourire, et sa* luant avec empressement : « Tout rempli de ridée de votre jeune maîtresse ， dit-il ， je syis accouru avec l'impatience de receyoir ses ordres. Avez - vous réellement quelque chose d*heureux à m'appreftdre ？ Dois-je ajouter foi à vos paroles ？ Que je tous aurais d'obligations ,
jeune dèiooiselle! Vous agissez avec un yërUable zèle , vous n'avez pas manqué d'une minute à vos promesses. Vous méritez tuie reconnaissauce qui n'ait ni fin ni limites. »
一 «. Quand un sage recherche ime fille vermeose, pourquoi la fille vertueuse ne serait-elle pas sensible Jfc laraour du sage ？ dit Yansou. Et quand on Toit des sentiments si bien assortis , comment ne mettrait-on pas du zèle à les servir?»
― « Jeune demoiselle , reprit Sse Yeoupe ， expli^ezrvous promptmeiu : rendez de nou' velleft forces à mon cœur déjà ranpU d'amour et d'espérance* »
― « Qu'est*il besoin de vains discours ？ dit Yansou; ma maîtresse a lu et relu par deux et trois fois,avec toute l'attention possible, lea deux , belles pièces que vous rnavex remises hier. £Ue ne pouvait sen détacher. Elle trouve que n'étant qu'un homme , vous devez m jour surpasser les génies. »
一 《 Ainsi donc votre maîtresse a daigné ap* prouver mes faiblf» compositions ！ s'écria Sse Yeoupe. Mais quels ordres m'adr«sse-t-<elle au aujet de rhuiniliante fourberie dont j'ai été la dupe ？ »
一 «Noua avons long- temps consulti hier sur
6e point, mademoiselle etmoi, répondit Yansou. Nous voulions d'abord tout découvrir à monsieur; mais nous avons craint que la chose n'eût l'air de tenir à quelque intrigue, ét cette crainte ferme la bouche à ma maîtresse. Elle aurait ensuite voul|i vous charger dialler vous - même éclaircir toute l'affaire ； mais elle a encore eu peur que vous ne vous fissiez un ennemi du seigneur Tchang ， que cela n'entraînât mille tracasseries. Ces deux partis lui ont semblé avoir trop d'inconvénients, et maintenant, après y avoir bien réfléchi, elle trouve qu'il n'y a qu'une bonne marche à suivre : c est que vous ne restiez pas ici, où TOUS êtes entouré d'yeux et d*oreilles. Elle vous engagé donc à partir en toute dili 一 gence ， et à aller prier son oncle maternel de venir faire pour vous la demande en mariage; De cette manière, il ny aura plus rien qui s'oppose à votre succès. Pour cet insupportable personnage de Tchang ， après que vous serez parti ， ma maîtresse demandera à son père le renvoyer , et alors tout sera fini entre vou* deux. "
一 « Le plan de votre maîtresse me paraît excellent , répartit Sse Yeoupe, et l'on peut dire qu'elle n'a rien oublié. Mais il y a une "chose qui
m'afflige : pendant que je m'en irai ainsi chercher un appui, il s'écoulera plus d'une journée; et si dans l'intenraUe il aUait se présenter quel* j|ue homme de mérite qui fdx plus expéditif | et qui sût l'obtenir ayant moi , que deviendra Sse Yeoupe? et dans quels lieux pourra-l*il faire entendre ses plaintes ？ »
一 《 Monsieur , reprit Yansou , prenez garde de faire injure à ma maîtresse. Elle a le cœur rempli de droiture , et de la fermeté dans le caractère ； elle ne le cède en rien aux héroïnes des temps anciens. Puisqu*aujourd*hui elle a ddnné une parole , For et le jaspe ne s'altècent jamais. Vous pouvez , monsieur, vous mettre en route avec l'esprit tranquille; soyez bien assuré qaen vous attendant ^ le lit oriental (i) sera gardé avec une inviolable fidélité. »
一 D'après cette assurance,' jeune demoiselle, je yais partir aujourdhui même, et chercher ce seigneur y Fonde maternel de votre jeune maîtresse ； mais, dhes-moi , qui est-il?»
一 《 L'oncle maternel de mademoiselle est le seigneur Gou , l'un des membres du collège académique. En quel<{u*endroit que tous vous
(I) Le lit nuptial.
( iS)
informiez de 〗ui,、il n'y a pçr«Q9Pe qui ne le connaisse. »
Elle Qavait pas fini de parler quand tout-— coup on entendit derrière le corp$ de l、ogi$ la voix de personnes qui s'avançaient du côté du jardin en criant : « Jardinier , balayez vite de çe côté-ci : voilà le seigneur Yang qui va vepir prendre une collation dans le jardin ！ »
En entendant ces paroles , Yansou dit précipitamment à Ssa Ycoupe: « Voilà notre entretien fini; allez-vous-en bien vite, monsieur; il est inutile cjue vous reveiiiez , ear vous ne parviendriez pas à me voir. » En parlant ainsi, elle s'enfoâça dans un boscpet de saules en 0eur， et disparut*
De son côté , SseYeoupe n'osa pas demeurer plus long-teinps; il se retira en hâte et sortit du jardin. Sur là. route ， il se livra à ses réflexions : « Elle vient de me dire , pensa-t-il y que l'oncle maternel de sa maîtresse est le s^eigneui* Gou , membre du collège académique. Il me semble qu'il nj a pas à Kinling d'autre dpcteur de la grande académie, du nom de Gou, que GouTouïan ； si c'est véritablement lui , me voilà de nouveau dans les embarras et les difficultés. U n'y a pas long-temps qu'il a Toulu me ffdre
épouser sa fille, et que je me suis ， à plusieurs reprises , refusé à ses avances. Il m*a même fait retirer le grade que j'avais iQérité au concours. Si je vais le trouver maintenant , et que je le prie d'être mon entremetteur , je suis bien sûr d'avance de son refus ； et quand il devrait s'y prêter , puîs-je moi-même aller lui faire en face une pareille demande?»
Tout en se consultant ainsi sur la route , il arriva, sans s'en apercevoir, au jardin de Tchangfanjou. Wangwenhiang^, qui avait dans ce moment quelques affaires à la ville , ny était pas Tenu depuis plusieurs jours. Le jardinier et Siaobi se trouyèrent à sa rencontre : il les envoya souper, et lui-même alla se mettre au lit.
Le lendemain matin , en se levant , il écrivit à Tchangfanjou et à Wangwenhiang une lettre pour leur annoncer son départ; et comme heureusement il n'avait aucun bagage , il ordonna à Siaolu de lui amener son cheval , et il reprit le chemin du couvent de Roiianjin. Il voulait prendre congé de Tsingsin , et s'informer de lui en même temps si le docteur Gou était le même que Gou Koueï.
Le hasard voulut que Tsingsin se trouvât dans ce moment devant la grande porte du
couvent , occupé à regarder un jeune novice qui balayait la terre. Dès qu'il aperçut Sse Yeoupe ， il vint avec empressement au-devant de lui, et tout en le saluant : « Je vous ai bien peu vu tous ces jours-ci, seigneur Sse, lui dit-il. Qui donc TOUS a fait lever si matin aujourd'hui?»
一 -«Je vais m'en retourner à la ville ， répondit Sse Yeoupe , et je ne suis venu que pour vous dire adieu, mon maître, et vous faire mes remercîments. »
~ « En ce cas-là ， reprit Tsingsin ， je vous prie d'entrer dans notre cellule , et d'y venîr prendre un repas avant de partir. » •
一 « Jai déjà déjeûné ， et ie n,ai besoin de rien ； mais j'aurais une demande à vous faire. Le beau-frère du conseiller d'état Pe , qui se nomme Gou ， serait-ce par hasard Gou Koueï , docteur de la grande académie ？ »
一 《 C'est lui-même : il y a quelque tempa qu'il avait pris sa retraite sous je ne sais quel prétexte; mais j'ai entendu dire qu'il avait été rappelé et qu'il était retourné à la cour. S'il était chez lui , vous le verriez sans cesse en cet endroits »
Ce que Sse Yeoupe venait d'entendre lui laissa dans Fesprit beaucoup de déplaisir, II prit
aussitôt congé de Tsingsin ， remonta sur son cheval, et se dirigea vers l'extrémité du village, dans rintention de se rendre à la capitale. D'un autre côté , voyant qu'il lui était impossible de s'adresser au docteur Gou , il ^tait tenté de retourner au jardin de Tcliangfanjou , et de cher* cher à obtenir quelques éclaircissements près de Yansou. Mais cette fille lui avait dit qu'il ne pourrait plus la revôir. Toutes ces pensées Fassiégeaient «et le toturmeotaient sans cesse. Il laissait aller sa monture qui tantôt hi tait le pas et tantôt le ralentissait.
L'homme le pins sage , trompé dans ses max , «st comme le chien
qui a perdu m mison (i)* Le poren qui a réuni à se cach«r est comme le potason échappé
du filet. * Le sage royat me alliaaee fertimée près de loi échapper, Qael^ae route qa*il prenne , quelque parti qu'il embnsse , s,é>
puise en vaines agitations.
Sse Yeoupe, monté sur son cheval , suivait ainsi sa route, livré à toutes sortes d'irrésolutions et tourmenté de pensées affligeantes , quand une réflexion se présenta à son esprit : « Lorficpe je siûs venu ici il y a quelque temps, dit «'il ^ mon intendpn était de me rendre à
(i) AliuMon il un trait de la yi« de Ginfuciut.
Keouyoung y et dy consulter l'hennitè de f.i reconnaissance. L'aventure qui m'a rapproché de mademoiselle Pe m，a retenu ici bien longtemps , et m'a fait perdre de vue mon projet; mais puisque cet hermîte a su que j'étais sorti de chez moi pour me mettre à la recherche d'un inàriage , aujourd'hui que ce mariage est une chose arrêtée, et que je ne vois pourtant aucun mùyeh pour me tirer d'embarras , qui empêche que je n'aille le consulter ？ » Et sur-le-champ il tourna bride et se dirigea vers le sud-ouest , oà était la route de Keouyoung.
Il n'avait pas fait plus d'un ou deux milles(i), quand une nouvelle réflexion Tint l'arrêter : « L'autre jour , quand je voulais aller consulter rhermite, c'était dans la vue dun mariage au sujet duquel il n'y avait rien encore de déterminé ； mais aujourd'hui tout est éclairci à cet égard. Mademoiselle Pe existe, et &i je ne lob* tenais pour épouse ， de ma viè je ne voudrai» me marier. Je n'èn cherche pas d'autre : je cherche seulement un chemin pour m'approcher d*eUe» Yanscm m'a dit le plus nettenleiit du monde qu'elle Toukat que /allasse trouver 1«
(i) Ije cinquième d*tin« Keae.
docteur Gou* G*e$t àiaiiitetunt moi seul que je défe c6tisulter stir k C6<idttite que j'ai à tenir. Qu'ai-je besoin d*i»tei^Dger cet hermite? Quand je î'àrirai cànénhé , et h^êlH m'aura dit que cette af&iré peut êtehé amMëê à bien , il fkudrâ toujèùrt enfin tfue j'âiUe tiicri-^lnéttie former ma de» mtthdë. PoUH'^Ml Aièt là faire à ma place ？ Et s>i\ ttie cKsait què môti màiîage est itnpôsaible , m*ett t&p{>otteràis^je à lui pour y renoncer? Il vaut ittteux qué fàbotde le ^rieillard en face ； que je stiive \é& cdiiseîb Ae Yatiscm. Le premier et lé plus important est me rendre auprès âè Gùù Totiîan. Peat-èttà àurft-t-ii lul-méme AiMgé datfe sûr l'àHiaârcé qû*il tnaTak propo:
Cette nouvelle détermination i-obllgéa de change^ de rotite îèncotè titie fois , et il se mh à suiVte celte ^'il'aVàît d^jà pstreourue» Il n'atait pas fadt{>lus d*CiAè dixài^e iilill^ (i), quand 3 (|ae lé tem|)$ i'éiiàt patoé pendant
ses irrésolution^ y ée^ tHUes^ët sés Teiiûes , et qiife le soleil était parV 触 àtf milièil dé 5à carrière. Il se sentit dé Fappetit , et ayant arrêté soti bîïteTal, il prt>ihehâ nés ttga^tds dàvk toutes
<i) Une tida«. ,*
les directions* Il aperçut un village sur le càté de la grande route, vers le sud -est ,, et il eut quelqu*enyie de le gagner pour y acheter des vivres ； mais il ne savsijt trop s'il y trouverait une auberge. Comme il était encore indécis, il vit venir devant lui ua homme à cheval, suivi de trois ou quatre domestiquas à pied. En sapprochant l'un de l'autre, tous deux s'aperçurent avec autant de joie que de surprise qu'ils étaient gens de connaissance. Le Toyageur ouinant le premier la bouche : « Que £aites-Tous ici y frère liansian ？ » s'ëcria-t-il.
一 «Je me demandais qui je voyais, répondit avec empressement Sse Yeoupe , et c'est mon frère Yantsoimg. Il faudrait plus d*un mot pour vous dire....»
― « Il y a long-temps que je ne vous ai vu ， interrompit le nouveau venu ； mais je n'ai pas un instant cessé de penser à tous. Puisque nous nous sommes renconti'és ， ce n'.est pas ici un lieu commode pour caaser ensemble. Heurwsement mo^ logi# n'est pas loin d'ici. Faite*-inoi la grace de m'y accompagner. »
一 • En' quel endroit est donc yQtre Jbabitation ？ « demanda Sse Yeoupe.
― « De ce côté, » répondit l'autre, en mon-
trant du doigt le bord de la route et le milieu dii village.
- «A nevouspas mentir, reprit Sse Yeoupe, moi , mcHi domestique^^t mon cheval nous avons en ce moment besoin de prendre quelque nourriture , et cest ce qui hit que jetais ici à délibérer , lorsque je tous ai rencontré. Puisque votre habitation n'est pas éloignée ) je vais être obligé de vous causer de l'embarras. »
Le voyageur, très-satisfàit^se mit aussitôt en route avec Sse Yeoupe , et ils se dirigèrent du côté du village.
Tchingtcliouang setil ， milieu d'un voyage ，
Est invité par Saema à goûter nu instant de repos.
Hais ce n'est pa» le.méiite et la renommée qui remuent le monde.
Est-il bon de recevoir ainsi l'hospitalité en tous lieux ？
Le nom de famille du noùyeau yenu était Sse(i)^ son petit nom était Yeoutc, et son titre d'honneur, YantsouDg; Quoiqu'il . eûit le même
(I) Ce personnage porte le même nom de famille que notre lîéros ； mais il n'est point son parent. Il n'y a à la Chine que 400 noma de famille pour aoo millions d'individus ； par conséquent il y a , terme moyen , 5 00 mille personnes qui portent le même nom et à qui la loi . iiiterdit de se marier ensemble. ~ L'analogie des surnoms est ici une autre circonstance fortuite, et qui doime lieu k quelques méprises d'une grande ressource dans les romaus.
non de famille que Sse Yeoi^, U ny avait pa^ entreux de parenté ； mais ils avaient été cama' radies dans le même collège, lie nouveau Tenu n'ayait pas fait de grands progrès dans le^ lettres , mais il étai% fort riche. Parvenu à l'âge de TÎnfl* cinq ans , et fort adonné au vin et au pl^ir n'avait giière avec cela <{u*ime bonne qualilié : c'était de répandre Varg^t avec profusion quaad il pouvait rassembler des hôtes chez lui. Et cowwe il avait renpncé à toute contrainte , il était, contimnelleinenil à la ville, où il aTait beaucoup de connaissances. Il en revenait tout justement le jour où il rencontra Sse Yeoupe, et où il l'invita à venir chez lui,
Arrivé devant la porte de la maison, le» deux amis descendirent de cheval, et entrèrent dans la saUe du mitieii. Après les compUments d'usage , Sse Y«oute ordonna à se» gens de serrfar promptement ce qu'ils auraient de pvèt, parce que le seigneur Sse avait faim , et que quand il aurait satisfait son appétit, lui-même Voulait boire quelques tasses avec son ami.
Les domestiques obéirent, et quapd le dîner i .eut été servi ， Sse Yeoute s'adressant à son hote : j « Voilà plusieurs mois, que je ne vous ai vu , lui I
dit-il. n n'y a pas d*endroit où je ne ine mxU \
mfonné de yc^us. Qa'él«&,v<Hi$ donc deveitai , mon cher ami, et comvfhesk^ te fait，il qua isouB $07^ ici?.
一 « Quelque tempi que l，oo meiUr»* tir« moa {pra4e| cepoit^ît? S»e Yeoupe , il esl arriré ipe moa oDple pat^]^, au mour d'une ia$pectioa qu'il ayait faite dans la contrée de Tsoa (i), A fai^ 8Vt:Mar 9^ bsùtt|ue à rembou* «bure gmuid fleuve , et qu'il a délire m'emmeiier av/fo lui slKoou!^,. o" il va chercher de nouveaux or^r£$ 4^ ."«mpereur, N'ayant rien qpi mattacl^ât dau^ ce pays, j，《i accepté sa proposition. . 2VL^ j ai ren^ontFé tant d'obstacle» et d'einpêchejn«l)ts $ur;ma route, qu'il, ne 911a pas été pQs«i^l|â tr myer «u i*e94ez-¥<ms»'
De son c 今 ji^ jp» 种, onçle,. ne pQuvant matteinfee plus long-teflcy^s , s'en est sdlé. j^^ 戰 sws enaiiite arrêté chçz uu de mes anû&, où j'ai plo»
sieurs jo|4fs. A^jf^d^hui nn^ petite affaire me ramenait à la ville ^ fW^A je, me juû trowé i l'endroit; où vous m'avez rencontré. Y a-t-il long-temps ， mon cher ami, que vous ny étiez
(I) Nta 4l'«n Ancien ro^nanme qui répondait an Hovkonang ， et qtt*6ii employa îci pour désigner eexïe pro- ▼ince y pa» mne tort» dfafSfitotattion Mt-ordfHalfe aux lettrés.
hnte de rexamiDatem*. ïûvam dire qiie c'était à la soBicilatioh d'un dsoctjeur de la grande: âca« demie, du s^gn«ur Gou, que la chose avait eu lieu ； votre résistance au ^iésir qu'il vous aVait témoigné die vous Êiire ëpousrér sa fîUe l'arait irrité pour^ un moment ， et il s-était' veilgé par ce Riauvais tottr ； mais , à la longue, âon bon cœur a repris le dessus; il a réfléchi que ce n'était pas un si grand criin* que dfe reftiser de se marier. D'ailleurs il a remarqué que vous tous étiez rétiré en silence et 咖 s faire d'éclat; que vous ne vous étiez permis aucune parole injurieuse contre lui. Son re&seiïfiment n'a pu tenir contre votre conduite. D aparlié à Vexaminateur, et c'est alors que celui-ci vous a rétabli dans votre grade. »
Sse Yeoupe ne fut pas moins satis&it qu'étonné de ce récil : •« Ami Yantsoung , les bhoses se sont-elles bien passées ccmunevous le dites?» demaDda-t-îl.
一 《 C'est ainsi que l'ont raconté l'examinateur, le gardien dés livres' et tous les huissiers du collège , répondit Sse Yeoute. Ce n'est pas mon rapport seul que tous devçz en croire. »
A cette nouvelle , Sse Yeoupe éprouva line joie qui se manifesta sur son visage. Il venait
jii9t«|D€nt d'achever de diner : il prit à la main use griuide tiose de yin, et la bot tout entière d'un «eul trait. Sse Yeoute le voyant faire Mon itère, lui ditrily ceci n'est encore pour tous qu'une petite joie : quand viendra l'autoinne, ce sera la grande. »
― * Croyez 拳 vous, dit Sse Yeoupe, que j'attache tant de pnx à un grade obtenu ou retiré? J,ai bien im autre sujet contentement ！ »
― « Je ne vois pas que vous en ayez d'autre qjae celui-là, » dit Sse Yeoute.
一 « Pour ne vous rien cacher , repiît Sse Yeoupe 9 ce nest pas de ce qu'on m'a rendu mon grade que je me réjouis; maiç ce qui me ravit 9 c'est que ce soit Gou Touïan qui me 】'ak fait rendre. »
一 a Pourquoi cela ？ » demanda Sse Yeoule.
一 《 C'est, répondit Sse Yeoupe, parce que f ai une petite afFaire à lacpielle je yeux prier le seigneur Gou de s'intéresser. Je craignais justement que sop ressentiment ne fût pas dissipé ， et j'avais quelque peine à laller trouver. Maintenant que je vois qu'il a encore de Vaffection pour moi, je vais dès demain aller le sojiiciter, et je ne serai point embarrassé pour lui parler. Voilà le motif de ma satisfaction. »
Sse Yeoùte se mit à rire : « Ne serait-ce pas， dit-il, que vous songeriez à revenir sur votre première résolution , et que vous voudriez lui demander sa fille? Mais sa fille est mariée à ui^ autre. »
― « Point du tout , » répondit Sse Yeoupe, ― « Si ce nest pas cela, c'est que vous savez qu'il a du crédit dans les concours , et que voys voulez vous recommanikr du titre de son disciple. »
一 « C'est encore moins cela, ， dit en riant Sse Yeoûpe.
― « Qu'est-ce donc enfin ？ » demanda Sse Yeoute.
Sse Yeoupe continuait de rire, et ne répondait pas : « Je vous ai appris une bonne nouvelle, continua Sse Yeoute, et lorsque vous avez un sujet de vous réjouir , comment se fait-il que vous ne puissiez m'en instruire P Ne sommesnous pas amis intimes ？ En quoi pourrais-je gâter vos affaires ？ Peut-être que si vous me disiez celle-ci , je serais en état de tous prêter l'épaule. Que sait-on ?»
La . jjpie avait monté la tête à Sse Yeoupe ； il avait pris quelques tasses ， et le vin l avait encore animé. Il se trouvait alors disposé à la
cdnfiaace et à labandrnf : « XI* est , dit-il , mon cher, ami , une affaire sur laquelle gavais justement projet de Yous consulter ； car pourquoi v<mdiala，je tous rien caeher? J'ai un. mariage en vue ， et je désirerais pirier le seigneur Gou de s'y intéresser».)» "
A ces mots y Sse Yeoute , frappé d'une rë* flexion: ..«Ne serait-ce pas la fille de Pe Thaïfaiouan, que tous voudriez qu*il demandât pour TOUS ？ » lui dit-it'
Sse Yeoupe ， voyant qii、il devinait si ju^te ^ ne fxtt Vcimpècher .de fi^re un grand éclat de riré:<«:yoî»s:!ête& uiï' génie ^ mon frère! » se-
U fiiat aairoir que: Sse Yeoute était voisin de csB&pagiie du /con6ie}Her d eCat Pe ， et que depuis latkg^femfë il étskit parfaitement au fait de la l)eav4é et talëfit^ mademoiselle Pe, aussi bien qn^ de Vexuème sévérité que lè père voume%t4t,iskn^]e. choix dun gendre. Il avait boaucoup regretté de ne pouvoir s'omnrir d'accès pour; tui-mêmèy et en voyant iriainteoatit que Sse Yeoupe, qtd venait du vilWge même , voulait prier le docteur Gôu de faire pour lui l'office d'entremetteur , il ne lui avait pas été difficile dé deviner du prèmier coup de quoi il
sagissaît. Mais songeant à sdn propre imitérét : '« Il est superflu ， dk-H，. de parier de laJaeaul» de mademoiselle Pè; nais le père est m faannnc intraitable. Il a reftise je ne ms cjDmhîéB'de gens au st^et de ce mariage. Gou Touîan s'y emploierait lui-même qu'il n'en Tiendrait pas. à bout. D'ailleurs j'ai entendu dire —îè avait 卞 ris à demeure chez lui (i) im certain Tdiaii^. Celte affaire ne saurait réussir qu'autant qu'on aurait quelque intelligence avec l'intérieur: die là maison. » -,、 - '• • 1
Quand Sse Ycoupe le rit si bien iiîlbi<ttiéy'il se mit à lui raconter coititti^nt il »fsHt faic la connaissance de Tchangfanjou^ et compoâé des Ters sur lés sautes printaniers; cbimneiitjl avait été trompé par Ttehângfenjtfu , et commenr il xvdit ensuite rencontré Yàiwou. Sfte Yeomè écouta tout ce tédt avec kr p)u^ grande anëii* tion : « Si les choses en sont à' <5ft p^m';^ûi^ii ensuite, le mieux est sans doute dallër cônlter r^rfTaire «t» séignenr Gou. Ce qni est ftelieitt , c，e« qu'il vient d'être rappelé à k cèut. ， '
一 * A la cour ！ s'ëcrià Sse Yéoupé. irserdt au ddf qu6 firais l'y cbercfaer» »
(I) Daas %^iUon accidentai, t. T. II. p. "6,
一一 «Si vous voulez alkr le tnmrer daat la
capitale, reprit Sse Yeoute,que nepanei^TOiu immê^iatenent ？ Vous êtes f\m jprte ici pour palter le grand fleuve: qu'aTezrTou» besoin de Mourner à la ville ？ Il faut aller vite et rercnir de même , et tous serez encore de retour à temps pottr l'examen provineial. »
一 « Sans dottie il vaudrait mieux partir de wile, répartit Sse Yeoupe. Mais il y a loin did à la cour; et quand , il y a quelque temps, je su» sorù de chez moi en hâte , je n'ai fait au* <him proTÎsioh pomr la route et je n'ai pas: pris d'àrgent aveo moi. Il faut que je retourne à h yillB fowt me munir de ce qni m'est nécessaire, et c'est alors seulement cjue je pourrai me mettre en roufe-. » *
― J« É!iç réjoui» infiniment de ce qui peut tous arriver d'bràreiix, dît Sse Yeoute. Vstrgeat M le bagaga pour la tout» sont une faagatelle. Je puis: vous procurer tout cela. Qu'avez -vous begok» d© retourner lir,U yîtte pbur perdre eni^^e «les jotirs left des mois ？ »
• — ^« Si VOTO )a bpntë de mtn prêter ， 4k Ss6 Y^obpe a¥ec beaucoup de satitfactibii:, îe^aitmi» ifamédiateinent d'ici pour k iiotd ， fitjd B'ftimia'iiu} befoii» aeloamer i la vîUe;
mais comment pourrais -je reconnaître un si grand service de votre part ？ *
一 《 Les biens sont communs entre amis, re»
prit Sse Yeoute. Autrefois comme à présent , tous ceux qui ont été liés dune commune af»
fecdon en ont usé de cette manière. Pourquoi voudriez-vous que j'en fisse moins pour tous ？ Buvons ce soir ensemble ， en causant joyeusement ， et demain je vous verrai vous mettre en route. »
- ― « Voilà le langage et les sentiments d,un véritable ami , dit Sse Yeoupe. Je ne pourrais pas daillenrs tous quitter sùr-le-champ, à moins d'aller demander à coucher dans quelque chaumière. » .
Les deux amfs continuèrent à converser ainsi, tout en 'buvant gaîment ensemble. Sse Yeoupe écrivit les vers sur les saules printaniers et la chanson sur le poirier à fleurs rouges, pour les feire VOIT à Sse Yeoute. Celui-ci y donna de grancU éloges ； la collation fut contimiée jusqu'à ce que les têtes des deux' jeunes amis fussent complètement échauffées. Ils se séparèrent alors , et Sse Yeoupe resta pour passer la nuit dans la bibliothèque. Cette soirée, comme on le dira plus tard ， produisk l'échange d'une péehe con-
tre une prune, et la dispute de la pie et du ramier.
Le renard se dent coi ； Les deux aarceUes s'appellent d'une Toix himnoniense. On boit ensemble à la même coupe ， Et chacon y trouTe son profit.
On verra dans- un autre chapitre comment se séparèrém les deux amis.
CHAPITRE XI
TBOP D*BlfFABSSIHKKT FAIt Qv'oV TOVME LK DOS ▲ CI
qvov CHERcnx.
Cest en yain qu'une belle Ûent est gardée au fond âfitûe retraite ioacceasible :
Il n'y a rien de sacré pour Fardeur qu'inspire un objet cbarmant. Le lis délicat est exposé anx insultes dn vent et de la plnie. Et lo bouton «parfumé ， anx conrses du papillon et de la gaèpe. Mais aussi ne laissez pas errer en tous lieux votre confiance excessive.
Un mi poète deTrait-îl ayoir mie indiscrète légèreté ？ On prête une oreille intéressée anx récits de l'amaat malheureux; Mais quelques branches perdues n'obscurcisseut pas en lui l'éclat du talent,
Sse Yeoute avait été fort mortifié d'apprendre qu'il existait un engagement entre Sse Yeoupe et mademoiselle Pe ， et il se mit dans l'esprit d'avoir part à cette affaire. Le lendemain donc quand tous deux furent levés et qu'ils eurent pris leur déjeûner , Sse Yeoute donna des ordres pour que les provisions nécessaires à un voyage fussent tenues prêtes, et de son propre mouvement il tira vingt onces d'argent (i) <]u*il
(i) Environ i5o fr.
of&it à Sse Yeoupe : 缪 Voici , lui dit41, une pe*^ tite somme pour les frais de votre route; prenez^ la, mon ftère ； mais surtçut allez et terrenez en toute diligence; tous n'avex pas un instant à perdre. Le seigneur Pe D*est pa» d*uii caractère &ci]e. Je ^craindrais , s'il avait quelque dessein formé, que sa fille même n eût peine à disposer d'elle. »
一 « Votre secours et vos avis me sont également précieux 9 répondit Sse Yeoupe. lis m'im- .posent une recohnaissanee infinie. Une fois arrivé à la cour, je ne m'y arrêterai qne pour jobtenîr la lettre du seigneur Gou, et je m'en reviendrai sur-k*chanip en marchant jour et nuit. Si je reuâ^ià dans mes projjets , mon cher ami, je le devr^^ uniquement à voire générosité.»
En achevant ces paroles ， il donna ordre à Siaohi de prendre le bagage, et te leva. Sse Yeoute fit aussi venir un domestique : «Le seigneur Ssé , lui dil-il , ne connaît pas bien les chemida aux environ» de ce village. Tu Tai le conduire jusqu'à r^mboachure du fleure, et ta ne t*eB reviendras que quand ta le lui aoraa vu làraTerser. »
Après que le domestique eut reçu cett^ instruction ， Sse Yeoupe prit congé ， monta lui-
tnème à cheval , et prit en hâte la rdute de là capitale.
Or ， il faut savoir que le docteur ùotx ， dè$ qu'il avait reçu le décret qui le mandait à la cour ， avait immédiatement fait choix d'un jour heureux pour se mettre en chemin. Mais aU moment même où il sortait de la ville, il s'était senti fort indisposé pendant un repas d*adieu que le préfet lui avait fait offrir. Il avait éprouvé du froid dans l'estomac ， et de ce moment une maladie grave s,étant déclarée , il avait failli le rapporter chez lui pour lui dônner des'âoins; Il avait été retenu plus' d'un mois , et il cdtnmençait seulement à se rétablir à FepoqUe dont nous parlons. Sse Yeoute avait appris cètte circonstance en Tenant à la Tille, et comihe Ù craignit que Sse Yeoupe'n'en fût également informé , s'il allait demancler le docteur Gou， et que par là il ne lui enlevât à Ini-niêine toutés lés téssources dont il voulait usèr; if : avait arrânfg^é son histoire en conséquence ， et il avait prêté les vingt onces d'argent à"Sse Yeoupe pour le pousser à ise rendre directement à la cffpitde. Pendant ce voyage infructueux qui lui laiàrsaît le champ libre, il pouvait lui-même eiëcutep Ventreprise quil avait projetée* 八
Le médiaiit rit jusqu'à ce qu'il troare nu méchant tel 4|Qe loi. Par ses fourberies , il se joue de rinnocence de l'homme simplef Mais qui sait si le ciel ne suscitera pas un plus méchant encore , Qui £ba tourner ses inCHgnes à la gloire de Finnoeeiice ？
Sse Yeoûte fut donc charme d'avoir ainsi engagé Sse Yeoupe dans un voyage au nord :
« J'avais moi-même dirigé mes vues du côté de mademoiselle Pe , dit -il. Elle éiait l'objet de toutes mes pensées ； mais je ne voyais aucun moyen de réussir. Je n'imaginais guère qu'il se présenterait aujourd'hui même une combinaison si favorable. C'est bien le cas de dire que le ciel se conforme aux désirs des hommes. »
Sans perdre de temps ， il se munit d'un billet de grande cérémonie, et s'en vint à la ville faire une TÎsite au docteur Gou. Arrivé devant la porte 5 il chargea un domestique d'entrer d'abord auprès du concierge et de lui remettre un petit paquet de cinq deniers (i) , avant de lui présenter son billet de visite ， et de lui dire : « M. Sse, mon maître ， désirerait voir votre seigneur : voudriez - vous prendre la peine de le lui annoncer ？ »
A. cette demande le concierge répondit : « Le seigneur mon maître relève de maladie ； il ne
(i) 3 francs 70 centimes.
voit encore personne ， et je crains (|uil né soit pas en état de recevoir de visite. »
一 «Nous nous en rapporterons à ce qu'il plaira à votre maître de décider sur la visite , reprit le domestique. Voici seulement un message que vous prendrez la peine de lui transmettre. »
Le concierge ayant reçu le petit paquet, et voyant qu'il s'agissait d'un billet de cérémonie, cessa de refuser : « Je vais faire votre commission à mon maître , dit-il; priez monsieur d'entrer dans le salon et de s'y asseoir en attendant.»
Le domestique rapporta cette réponse à Sse Yeoute et l'engagea à changer de coiffure pour entrer dans le salon. Ensuite il prit les présents d'usage et vint les déposer au pied de l'escalier. Le concierge tenant les àeux billets les porta à son maître dans un salon sur le derrière de la maison.
A cette époque, le docteur Gou , nouvellement entré en convalescence , commençait à se lever. II se trouvait en ce moment dans un pavillon au fond du jardin , respirant l'air frais et cherchant à prendre des forces ; il n'attendait que son entier rétablissement pour se rendre à la cour. A Finstant où on lui apporta les deux
billets , il jeta d'abord les yeux sur celui qui portait le Dom dn visiteur, et il y lut ces mots: Votre ttis^obligé disciple Sse Yeoute vous pri^ sente ses respects et ses salutations, U prit ensuite le billet de cérémonie , et vit , sur la liste des présents , des étoffes, des urnes, des tablettes d'ivoire ， des garnitures d'habits et. d'autres choses semblables, montant à la valeur de cent onces d'argent (i): «Ce jeune homme n'est pas de ma connaissance, dit-il en lui-même* H faul qu'il ait quelque motif particulier pour Tenir tout d'un coup me faire une si grande démons» tration de politesse. »
Il s'adressa alors au concierge et lui donna ses ordres en ces termes : « Va dire à M. Sse que je relève de maladie et ne puis encore pratiquer les devoirs de l，urbanité ， ce qui m,empèche de recevoir des visites; que puisqu'il a daigné me faire l'honneur de me venir visiter , il a sans doute quelques instructions à me donner ； que s'il De s'agit pas d'une affaire trèspressée ， il pourra me voir un autre jour; mais que si la chose est urgente , rien ne s'oppose à ce qu'il me la fasse dire de viye voix ； que quant
<î) 741 fr. '
à ses présents , je ne puis me permettre ie les accepter ， et que pour cette raison , je Itireù fais remettre la liste. »
Le concierge sortit chargé de cette réponse et vint la rendre mot pour mot à Sse Yeomé:
Celui-ci rayant reçue : « S'il en est ainsi , reprit* il , allez seulement dite à votre maître que son disciple était venu pour lui parFer au sujet dune affaire de mariage ， touchant mon frère cadet Sse Yeoupe, et qui s'est trouvée sujette à beaucoup de contretemps ； mais quune entrevue y mettra fin ； que puisqu'il ne peut recevoii' de visites aujourd'hui, je dois naturellement revënir un autre jour; mais que relativemeïit à ces bagatelles ， il faut bien qu'il en accepte quelquesunes. Prenez la peine d'aller dire encore ce peu de mots à votre maître. »
Le concierge rentra auprès du docteur Gou ； lorsque celui-ci entendit parler de Sse Yeoupe et d'une affaire de mariage : « Va demander, ditil à l'instant , si ce Sse Yeoupe est celui qui dans ces derniers temps a mérité ' la première place au concours présidé par rexamînateur Li. » '
Le concierge sortit pour faire cette question ， et revenant avec la réponse : « C'est lui-même,» dit-il à son maître
一 tEn ce cas- là , dit le docteur Gou, va prier M. Sse de me venir trouver ici ， dans le jardin. »
Le concierge sortit avec empressement :
« Môii maître, dit-il, invite monsieur à le venir joindre dans le fond du jardin. » Et il conduisit Ssé Yeâute, en sortant par la grande porte et en tournant jusqu'au jardin de derrière. Là il le fit entrer dans une salle où il l'engagea à s'asseoir. Peu de temps après , le docteur Gou paliit appuyé sur le. bras d'un petit valet. En le voyant, Sse Yeoute apporta bien vite un fauteuil au haut bout de la salle : «Mon respectable et excellent maître , dit-il, daignez vous asseoir, je voua prie , pour que votre disciple vous présente ses respects. »
一 « Jai été fort indisposé, reprit le docteur Gou, et je ne puis encore supporter la fatigue. Si vous vous attachez strictement aux cécémo^ niea ordinaire» ^ vous tie me montrerez pas tine véritable affection. Il vaudrait niieux nous borr lier à uoe "nsiple salutation (i》 》
(i) Celte manière de convenir du geore de salutation doât on fera'lasage rappelle peu M. Jourdain , qui wii qt^éh-Mcble pàur là tfohi^me révérence.' Mais il Yaut se rap— que' If maniéré d<[l se fkire les premiers corn-
一 « Mon respectable maître, si vons l'ordonnez ainsi, je ne me permettrai pas de vous désobéir ; mais ce sera de ma part un man<]pie de respect et une faute grave. » Et en parlant ainsi, Sse Yeoute Ut 1^ salutation demandée. Le docteur Gou l'engagea à quitter son habit de ville , et ensuite ils s'assirent tous deux avec ks compliments d'usage (i).
Après que le thé eut été servi , fe docteur Gou s*adressant à son hôte : « La personne 4ont vous parliez tout-à-l'heure , et qui porte le sur* nom de Yeoupe, est donc votre frère cadet? »
lui demanda-t-iL
" 一 « Nous ne sommes pas du p^ipe 39ng ma* ternel , répondit Sse Yeoute; mais c'est efieeti*
pliments entre gens biens élevés et qui savent leur monde teX aasez fetigante pou» qu'on puisse souhaiter d'en être dispensé, dans l'état de santé où se trouve ici le dootenr Gou. Il faut se tenir à côté l'un de l'autre, debout ou même à genoux , et s'incliner trois fois , plus ou moins profondément selon, le ireapeet qu'on désire témoigne» et Parbanité dont an veut faire preuve. La simple saiutatiçn, à laquelle le docteur prie son hôte de vouloir bien s*en tenir, s'exécute en croisant les mains sur la pôhrine et eb remuant un peu la téte d'un air à la fois grave et obligeant.
(i) C'est-à-dire en — — nt réciproqu«me«t de k voix ou du geste à s'asseoir le premier , et UchaQtjik l'emporter adroitement dài^ft cette lutt^ df po)it9«p«*
veoient non parent et mon cadec C'est un jeunje homme arrogmit et mal éleré qui ne connaît pas le monde. En se révoltant contre les iBarqme& de bonté que par deux et trois fois Yon& ayez^ laissé toinbar sur lui, mon respectable maître , il a ouyert la porte au péché. QuaBd'enauite IhonorabLe examinateur a daigné l'en châtier, c'était bien le fruit de $es œuYxes qu'il recueillait; et cependant tous n'avez pas voulu aggraver sa position ， et votre pitié est même venue lui prêter assistance. Par là T€ms TOUS êtes assuré une reconnaissance €t des obligations infinies. Depuis, vous avez eifapé toutes les traces de son humiliatioii : il voulait toujours mettre sa téte dans la poussière (i) ， au pied de votre escalier ； mais comme il ne s'en est pas senti le courage ， je me rends à sa place aujourd'hui pour vous faire agréer ses
― « B y a eu un moment, reprit le docteur, où , dans l'intérêt d'une faible tige de courge , j'ai désiré l'appui d'un sage. Je n'avais pas considéré que le jeune âge de monsieur votre frère, son talent distingué, ses hautes espérances, ne
； (t) Plus littéraleinent dant ia houe.
pouvaient convenir à une maison qui n'a que les murs. J'avais reconnu avec plaisir en lui des qualités également aimables et honorables ， et c était là ce qui m'avait fait songer à lui. C'est une faute que j'ai commise seul : quel tort pouvait avoir monsieur votre frère? Mais dites-moi , je vous prie ， à quelle intention vous avez encore rappelé aujourd'hui le mot de mariage ？ »
一 « Mon frère a eu lin instant d'aveuglement et de stupidité. Mais il y a long-temps qu'il se repent et qu'il s'afflige de s'être lui-même ferme le chemin du ciel. Depuis qu'il a appris à connaître vos bontés, mon illustre maître, ces bontés hautes comme le ciel et profondes comme la terre, il a de nouveau conçu le désir <le prendre racine au bas du mur de votre maison. Et comme il a récemment enteadu dire c[ue mademoiselle votre fille a ， conformément à la décision du sort, uni sa voix au concert du phénix (i), sa route dans la vie n'a plus eu de terme. Ainsi trompé dans ses vœux, il a songe à les reporter sur un autre objet. Il a été infor, mé que son excellence l intendant des ouvrages publics , le seigneur Pe votre pairent ， avait une
(i) En trois mots, consentir (lux sorts du phénix, signifie en cbîuois qu'une fille a accepté im époux.
fille ， votre liièce , dont l'âge el la figure se pré* teîit des cliarmes mutuels ； et il a .^u la témérité de penser que s'il pouTait avoir ce nouveau tronc d'arbre pour appui, il n'aurait pas perdu ravanlage d'unir la prune à la pêche de votre maison ； car le linteau de votre porte est pour lui la ligne qui sépare 1« ciel de f abîme. Ce sont là peut-étfe Its folles imaginations d*un pauyre lettré. Mais il a déjà été inondé par son respectable et excellent maître de marques de bonté qui ont tellement dépassé son mérite, quil n'a pas rougi de venir en solliciter encore une.
J'ignore, mon respectable maître, si tous êtes encore dans la disposition d*alléger ses torts antérieurs , et si , dans cette circonstance ， tous voudf ez. 1 etayer on le renverser (i). »
(i) Si quelque lecteur s effaroacbait de la multitude et de rincohérence des images et des métaphores accumulées en cet endroit , on pourrait, en le» faisant disparaître, rendre en sa fayeur le discours de Sêe Yeonte de ]a manière suivante : « U ， a loog-temps que mon parent gémit d*ayoir mis lui-même obstacle à son bonbenr. Vos toochaoteft bontés ., monsieur , ont fait re^hre en lui le déaÎT de formée une alliance avec votre famille. Mais mademoiselle votre fiUe ayant déjà tu .brîUjfcr le flambeau de i'byméoée , il a du chercher un autre moyen, d'ar-< river aa même but : informé ^ue votre purent a uae fille, à la fleur de Fâge et douée de mille at^-ft^ts ， il a-TO eu elle la personne qui pouvait lui procurer rayantage d<*
III
一 « S'il en e^t.ains" dlt a^ec joie le docteur Gou， je ne veux pas , monsieur , vous tenir pluft long-temps dans r^rreur. La. personne que je lui aivpropQsée iLyia quelque temps n'était point ma fille; c'était mamièoe elle-méma »
一 《 C'était mademoiselle: ycrtre nièce ！ "，é^ cria S&e Yeout© tout surpim -
一 « Oui, c'était ma xiièee, reprjt*e cboieur, lobjet de la plus yive 'affection de Pc mon pa* rent ；. il "ait. reçu l'ordre dûîse rendre .au* eannr pement des.' Tartares,. el^i dans- la csainte de quelque malheur? imprévu , il avait voulu me b> cofi&ec , . et m'aydU > chargé de lui choisir un éppux;.Tie hasardim ayant fait œnoaitre le^tsblent et leâ agréments extérieurs de votre frère, je pensai que ma nièce et lui formeraient un cduple bien assorti , et c'est ce qui m'obligea de mettre tant d'ardeur ^ mes sollicitations. Je ne *vou， lais pa^ rester au^essous de la confiance que^
s'ftMîer à voua :. car cet hoiîmeur «st du pin» grand prix à ses yenx. Vous lui aver déjà montré tant dHtiduIgencë qu'il n'a pas ctaînt dV» sollicittr encore- une mutqaei' Seriez-TOU9', monsÎ€iir , disposé- à faybrîser ses toux ？ » Ce langage serait plùs intelUgible , mais moins caracté»ritfticjue',' et l'on ne deirinerait plus à quelle nation il eat' emprunté. Il faut: comme on ïa dit , savoir à propos' ceUkiètver' kceouleur locale , et le lectettr ne' dôff ' pa» otlblitfp'qne c'est à des Chinais qu^il a affaire.
aattti nmHtrée'iiMm parent. SHI eût été question d'une personne dun mërite aassi vulgaire que ma propre fille , aurais-je osé me permettre d'importuner un sage pour un si mince sujet ？ Mais puisque monsieur votre frère daigne luimême revenir sur cette affaire ， et que fous , mon dbet monsieur ， vous ' rouler bien me» dire votre avis , ikia nièce est encore à mariear, et: il convient qoe je saisisse de nouveau le manche delà coignée. Si des personnes si bien faites lune pour laulre viennent à ètfù unies, on verra bien que tout ce que j'ai dit precQdetnmeiit à ce sujet n'était pas dëpoxirm
~ '« Mon r^pectable maître , nous ignorions absolument que le projet que vous aviez formé, et qui faisait :voir tant d'indulgence pour mon frère ， fôt encore fondé sur dés motifs' si généreux. Notre conduite a été ridicule à l'excès, Mais si iB»ntenatit votre bienvielUante assistmoe veut acheter^ comme elle a commencé , vous mettrez k coiïïble à' vos bontés, et Von pourra dire d'u«e tbWe affection quelle 'est intime comme l'union de la chair et des los, et qû'elle durera à la vie et à la mort Quand; à l'a — venir, mon frère épuiserait ses forces à votre
service (i) , il ne saurait jamais reconnaître la dix-millième partie des bienfaits dont vous 】e comblez. »
、 Alors reprenant les présents qu'il avait apportés ， il fit une profonde révérence : « Ces bagatèllea sans valeur, continua-t-il; sont de bien faibles marques de mon sincère attachement. Si vous les repoussiez, ce serait exclure votre disciple du seuil de votre porte. J*ose espérer que vous voudrez bien les accepter comme un gage de souvenir. » .、 一 « Je ne devrais pas ， reprit le docteur Gou, recevoir de si grandes marques de votre courtoisie; mais puisque vous me montrez des sentiments si affectueux, je ne puis (ja'accepter un ou deux de ces objets en rougissant. » Et il en désigna .de quatre sortes. Sse Yeoute renouvela ses instalnces ； mais le docteur Gou ne voulut absolument rien prendre de plus.
Le thé ayant été servi de nouveau, Sse Yeoute se leva : « Je vous suis importun, dit-i^ et je nuis à votre rétablissement. Je vais me retirer \ mais souffres^ qu'un autre jour je reyienne
(I) Littéralement , quand il st fwait chien ou cheval l'otre service.
tous offrir mes respects- et vous* dèmlander vos ordres, » -
一 « Je devrais vous retenir et profiter de Totre coftversation, dit le docteur Gou; mais TOUS m'excusçrez à cause de mon état. Un autre jour jàurai l'honneur de vous inviter à venir dîner avec moi.» Et il reconduisit son hôte qui sortit à l'instant* Lui-même, prenant pour vrai tout ce qu'on lui avait dit, se flatta quelles bonnes intentions qu'il avait eues précédemment ne demeureraient pas sans effet, et il en conçtit beàûcoup de satisfaction/
Cependant; Sse Yeoute, de retour chez lui , se félicitait' et se réjouissait intérieurement : « Voilà, dit-il ， une affaire qui coule comme delle-même. Que je puisse seulement me mettre emare en possession d'une lettre ， et le point iitfporlant serà bientôt x^onclu. »
Quelques jours s'ëtant écoulés ， il vit arriver un messa|[er du docteur Gou, avec deux billets d'invitation : «Mon maître, dit cet homme , engage messieurs Sse à venir tous deux , à midi précis ， dîner avec lui à son jardin. »
一 « Votre maître est trop bon , répondit avec empressement Sse Yeoute. Je ne manquerai pas de me rendre à' son invitation : mais mon frère
cadet est à la campagne pour se reposer de ses études : il y a loin d'ici ， et j'ai peur quil ne puisse pas venir, » •
Le messagper s'en alla , et Sse Yeoute , quand il fut midi ， arriva pour dîner. Le docteur Gou le reçut , et après les salutations : « Ceùt été mieux encore ， lui dit-il , si nous avions pu avoir votre frère. »
― « Depuis que mon frère s*est rendu coupable envers vous ， il s'est retiré à la campagne , ou les soins domestiques l'occupent entièrement. A présent même ， qu'il a reçu tant de preuves de votre générosité , la honte l'empêche encore d« paraître à la ville et dy fréquenter ses amis. Mab s'il obtient par votre bonté l'alliance qu'il désire, ce sera pour lui une belle occasion de se rendre à son devoir près de vous*»
一 «Les hommes à talent ont leurs singularités ； mais ils inspirent le respect dans les choses mêmes où ils s'écartent des autres hommes. »
On servit le diner : le docteur et son hôte se mirent à table , et continuèrent à converser ensemble pendant le repas qui dura jusqu'à l'approche delà nuit. Lorsque Sse Yeoute annonça Imtention de se retirer , Gou prit une lettre quil lui présenta : « Il conviendrait ^ lui dit^il ,
que je 'VW18 accoiupa^asse dans totre vishe ； tnaisl^ ordres de «a majesté sont très^prëcis. li faut que je me mette en route demain ou le jour suivant. Cette lettre-ci vous tiendra donc lieu de ma présence. Lorsque mon parent l'aura vue ， îl y a toute raison de croire qu'il n'aura ■rien à opposer à -vos dësirs. Attendez un moment favorable pour la lui adresser.»
一 « En dépit de tous les obstacles , le jaspe sera donc amené à sa perfection ！ dit Sse Yeoate. Mon respectable maître , il n'y a pas de termes ^ur exprinfer tos bontés. Mon frère , cpanà je *vâ!s lui rapporter une si bonne nouvelle i -dwait venir frapper du front le «euil de votre porte, » Après ce discours , il reçut la lettre, et Jsrj^ant encore remercié son hôte deux ou trois •fois ， il 'se retira.
Quelques jouVs après, le docteur Gôu, sentant ses forces revenues ét sa santé pëtabKe, se mit Aéffectivement en tonte pour la capitale.
Cependant Sse Yeoute ， dès qu'il se vit en ^pmsessîon de la lettre ， sortît de la ville le soir 4néme et sen revint chez lui. Là , il déploya -totit doucement la lettre du docteur 6 ou ,'eft il -y YÎt ce qui suit : -
«Gou Koueï, votre humble parent, a VhoiH
neur d'offrir ses respects au vénérable seigneur son beau-frère , en déposant la présente lettre au-devant de son siège.
«Immédiatementaprèsnotre séparation, javsds tourtié la tête de mon cheval du côté du nord. Mais inopinément, à ma sortie de la ville, un accident est venu troubler les santés qui m'étaient offertes. Un mal subit s'est porté sur mon estomac , et dans une seule indispo^tion, m'a fait trouver plus d'un danger. Jai reçu avec sensibilité les divers messages que vous avez daigné m'adresser , et qui m'ont témoigné l'excès d'une affection intime comme runion de la chair et des os. Aujourd'hui ， je me trouve heureusement rétabli , et je dois me rendre en hâte à la cour. Je tous ai déjà entretenu , au sujet du mariage de ma nièce , d'un jeune homme du nom de Sse， que j'avais rencontré ， et dont le mérite réel et les brillantes qualités pouvaient faire un gendre accompli. Il y a Ipag^temps que mon dessein était arrêté à son égard. Je lui ai fait parler deux ou trois fois par une entremetteuse; mais lui, doué dun caractère ferme et un peu opiniâtre , s'est refiisë à mes proposition^, et j'en avais conçu beaucoup de ressentiment C'est « mou cher beau-frère , le même
jeune hpnune dont je tous ai parlë à notre dernière entrevue. Maintenant, il vient tout-à-coup de se repentir de son refus , et de lui-même il est revenu à moi en m'adressant les plus vives instances. J'en ai ressenti une joie inexprimable, et l'objet de cette lettre e&t， en saisissant le manche de la coignée , de vous le présenter pour le lit oriental (i). Vous avez , mon cher beaufrère, 】ong-tanps exercé votre pénétralion peu ordinaire sur le choix d*un gendre. Si ， ne jugeant pas mes discours indignes de votre cou-' fiance ， vous ^introduisez dans votre maisoii(2), le pavillon du phénix (3) n'aura jamais vu un couple mieux assorti. Une famille formée sous daussi heureuses influences contribuera puissamment à la consolation de votre vieillesse , ainsi qu'à la félicité de votre fille. Obligé de me mettre en route sans aucun délai ， je tous prie de m'excuser si je me borne pour le moment à la présente misswe particulière. »
Après avoir lu cette lettre, Sse Yeoule la relut et s'aperçut qu'on s'était contenté de nom 舞 mer le jeune Sse , sans marquer le surnom de
(i) C'est-à-dire pour être 'votre gendre, (a) Littéralement dan^ vos rideaux, (3) Le lit nuptial.
Yeoupe. Chunné de cette découverte^, il se dit、 à lui-même : cJe navais songé d'abord qua chercher quel— expédient pour m'emparer du nom de Sse Yèoupe \ jnais puisque la lettre que^oici aes'expligue.pas sur ce pointy pourquoi n irais* je pas me présenter sous mpn propre nom? Si , quelqu'un vient à me reconnaître , il n'y aura plus aucun inconvénient. D'ailleurs voilà le docteur Gou qui va partir pour la cour. Une fois* qu'il se sera éloigné , qui pourrait me tenir tête? Si j'ai le bonheur de réussir et de conclure , on aura beau reconnaîtfe la vérité, je ne craindrai pas quon revienne sur cette affaire. »
Ainsi fixé dans son projet., il prit soin de refermer la lettre et de la rétablir dans l'état qù elle était auparavant. Ensuite il fit préparer un certain nombre de présents ， et ayant choisi un jour heureux ， il se revêtît d'un habillement de cérémonie, prit à sa suite un grand nombre de domestiques ； puis ， la tête haute et d'un air délibéré ， il se dirigea du «côté du village de Kinchi.
Pour mieux affecter les mai)ières d'un homme comme il faut, il descendit de cheval avant d'être arrivé devant la porte du seigneur Pe , et ayant demandé à quelqu*tin du village la per-
mission de s'asseoir chez lui un moment, il envoya devant lui , par un domestique , la lettre du docteur Gou ， ainsi qu'un de ses propres billets de visite , -avec ordre de les remettre à Tdttng, le concierg'e delà maison du seigneûrPe.
A la vue delà lettre du docteur Gou , le concierge, sans perdre de temps , s'en vint .la por^ ter à son maître. Le seigneur Pe était en ce monretit occupé à causer avec Tchangfanjou dans le pâTÎHon des songes champêtres. On de* mandera pent-être comment il se* faisait que' Tcfaangfenjou fftt: encore dans la maison après ce qui s'était passé , lorsque* Yansou avait tout appris de Sse Yeoupe , et tout révélé à sa jeune maîtresse ； mais 11 faut savoir que le jour où le seigneur Pe avait retenu le gouverneur Yang à dîner datis le fond du jardin , la compagnie avait pris plaisir à composer des vers sur les agréables crbjets dotit elle était entourée. Le plus heureux hafsard avait servi Tchangfanjou sans qu，fl y eût songé. Dans les visites que Sse Yeoupe lui avait faites précédemment ， et lorsqu'il était venù se promenèt dans le jardin , son imaginatron exaltée kd arah inspiré divers morceaux de poésie qu'il avait , par mégarde ， laissés chez Tchangfanjou. Celui-ci les avait pilles , et le jour dont
nous parlons ， il sut à propos en faire usage. Le seigneur Pe .ne pouvait jamais imaginer tant de fourberies. Chacune des pièces qui lui étaient présentées ainsi reçut de lui de nouveaux éloges, et sur-le-champ il les faisait passer à sa fille pour la divertir. Houngiu ， en voyant qu'après le départ de Sse Yeoupe ， les talents poétiques de Tchang||aiijou continuaient à se produire , avait fini par concevoir en elle-même quelques soupçons ， et elle n'avait osé prendre sur elle de parler à son père. Ainsi Tchangfan* }oii ， fort de ces nouvelles preuves de talent , était resté dans la position qu'il avait auparavant, et tout semblait encore favoriser ses vœux.
Le seigneur Pe était donc au milieu d'un entretien avec Tchangfanjou lorsqu'on lui apporta la lettre du seigneur Gou son beau-fière. Pe l'ouvrit', et ayant ， du premier coup-d'œil , vu de quoi il s'agissait ， il demeura partagé entre la surprise et la satisfaction ， et ne voulant pas s'expliquer devant Tchangfanjou , il serra la lettre dans sa manche. Il prit ensuite le billet de visite , et y lut ces mots : V otre très^^humble et très-soumis disciple et seruitear Sse Yeoute a l, honneur de vous offrir ses respects.
Pe, se levant aussitôt, s'adressa à Tchangian*
jou : cMon parent Gou, lui di"il, me recom* mande un de ses disciples; il est ici. Je ne puis me dispenser d'aller le recevoir. »
一 c Cela va sans dire ， » répondit Tcbangfanjou ； et aussitôt il prit congé , et s'en retourna dans son appartement derrière le jardin. Pc passa sur le devant de la maison ， et chargea quelqu'un d'aller inviter le seigneur Sse à entrer auprès de lui. A cette invitation , Sse Yeoute changea d^habit.et de bonnet, et vint à pied jusqu'à la maison de Pe. Celui-ci, debout au haut du salon, tenait les yeux attachés sur Sse Yeoute pour voir quel homme il était; ce qui le frappa en lui j
« Ce furent ses habits et sa coiffure neufs- et « recherchés. Sa démarche était noble et aisée. «一 II avait de Vembonpoint et une belle prestance, « une physionomie avantageiise; mais l'air d*un « homme riche plutôt que d'un homme à ta- « lents; le teint blanc et le nez rouge, toute sa « figure semblait respire le vin et la bonne chère. ， On l'eût pris pour un seigneur opulent et non « pour un solliciteur. Ses vêtements , chargés « d or et de jaspe, appelaient le^ regards. Les- « plis de sa robe le précédaient par devant et
« \e suivaient par derrière. Tout son mérite était « dans ces beaux dehors. »
Tout en entrant dans ！ le salon , Sse Yeoute présenta à Pe le biQet de cérémonie ， et voulut lui adresser une salutation complète. Pe s'y jeftisa par deux et trois reprises ； mais, finissant par eédeVj il exigea que Ssc Ye©ute quittât son habit de Tille avant de faire la rérërence. Après les salutations ， on prit place avec les mêmes façons ； et, quand on fut assis, Pe ouvrit le premier la conversation : « Il y a long-temps, dit-H, que mon parent Cou m'a vanté votre rare mérite, et qu'il m'a inspire pour vous une smoère estime. Aujourd'hui , qu'une plante fortunée yient répandre sons mon toit ses heureuses influences ， une douce consolation ranime mes sentiments refroidis par la vieillesse. •»
Sse Yeoule se hftta de faire mie révérence :
«Je ne suis, dit-il, qu'un pauvre étudiant peu avancé, et qui n*aifait encore qae de bîen £niliies progrès. Je sum dépourvu de capa<;ité, et mon talent est du plus bas étage. Mais le. seigneur Gou a daigné iii*honorer de son attention, et c'est sous ses auspices que j，,、i la témérité de me présenter dans la maison d'un excellent sei-
gitear ， qai est pcmr moi comme la montagne sacrée ou comme les étoiles du septentrion.
J'humilie ma penseetout en elerant mesregards. Rien n*éga]e mon trouble et ma confusion. »
一 « Je fie suis qu'un yieillard af&ibli parles années, reprit Pe ； mais c'est pour moi une heu« reuse destinée que de voir un jeune homme à la fleur de l'âge tel que vous , pareil au jaspe et aux pierres précieuses. » Et aussitôt il s^informà de son hôte quel était le lieu de sa demeure , et si le frêne paternel et rh«fnérocaUe(i) éudent dans un état florissant.
一 « J'ai eu le malheur de perdre mon père ， réppndit Sse Yeoute. Il ne me Teste que ma mère qui est veuve. Mon logis n'est qu'à ly ou i8 milles d'ici (2) ， dans un endroit qu'on nomme Matchun.
一 «Ah! TOUS demeurez si près d'ici ！ reprit Pe; mon âge est cause que je ne parais guère dans le monde ； mais je nen suis pas moins
(i) Le frêne , arbre qui yit trèfl*Ioiig-teisp8 , désigne
poétiquement le père de la personne à qui l'on parle , comme rh^niérocalle désigne la mère. Cette question répond à celle qu'on ferait à quelqu'an , en l'informant ù les auteurs de ses jours jouissent eTune torme. santé.
(a) Un peu moins de deux lieues.
profondément touché de l'éclat dun miroir aussi pur que la glace. »
Gomme ils parlaient ainsi ， les domestiques servirent le thé ； ensuite Sse Yeoute se leva et se prépara à se retirer.
一 * Après la peine que vous avez eue de venir de si loin pour me voir, dit Pe , je devrais tous offrir une petite collation ; mais je n'oserais , dès le commencement de notre liaison, me conduire avec vous d'une manière si peu conforme à la politesse. Vous permettrez que je choisisse un moment plus heureux pour vous prier de me faire cet honneur. »
~ «Les faveurs dont vous m'avez comblé ^ répondit Sse Yeoute ， ont déjà dépassé toutesmes espérances. Quel excès d'ambition me faudrait-il pour désirer quelque chose de plus ?» Et aussitôt il fit la révérence et prit congé. Pe 】e reconduisit jusqu'au dehors de la grande porte, et après de nouvelles démonstrations de courtoisie, ils se séparèrent. Les domestiques offrirent les présents dont ils étaient chargés : Pe en marqua de six sortes qu'il accepta ， et tout le reste fut remporté. L'extrême considération' que Pe loi avait témoignée persuada à Yeoute que son affaire était en fort bon train-.
et cette idée lui causa J[>ei|ucoap desatisfiiction.
Cependant Pe était à peine rentré claus Fap* partement intérieur , que sa fille vint l'y trouver: « Quelles visites avex-TOUS eue» aujourd'hui, mon père?» demanda-t-elle avec empressement*
一 c Aujourd'hui , répondit Pe, je nai pas eu d'autre visite que celle d'un jeune homme du nom de Sse, qui yient avec une lettre de recommandation de ton oncle pour te demander en mariage. » Et il prit la lettre du docteur Gou qu'il remit à sa fille. Celle-ci la reçut, et en y jetant les yeux ， elle reconnut le nom de Sse. Elle en fût charmée, dans la persuasion que. c'était de Sse Yeoupe qu'il s'agissait | et ce^cjui augmenta sa joie ， ce fut de voir que ce Sse Yeoupe était le même dont son oncle ayait précédemment fait ch(Hx pour elle. Prévenue de celte idée : .« Et ce jeune homme , demanda-t-elle avec intention ， quel est son surnom ？ EsmI yéritablement aussi bien que le dit mon onde?»
. ― « Son surnom , reprit Pe , est Yeoute* C'est lui dont ton oncle m'avait parlé il y a quelque temps et qui a eu la première place au concours , .un jeune homme de talent et de mérite. Il me le vante encore beaucoup dans sa lettre d'au" )ourd*hui. Je viens de le voir lui-même il ny a
quiin moment. Son extérieur est assez* atanta*' geux) sa conversation «ne manque ^pos d'agréments. Mais qu'il ait un grand mérite, c'est de quoi je ne suis pas encore bien assuré'»
Houngiu , quand son père lui nomma 'Sse Yeoute, avait l'esprit prévenu du nom de Sse Yeoupé. EHe prit donc T«n pour l'autre ， et ne conçut pas le moindre soupçon à cet égard; mais un peu surprise de ce que son père avait ajouté qu'il n'était pas encore bien assuré du mérite du jeune Sse : « Quand mon oncle, ditelle, a fait choix de ce jeune homme pour votre fille, il ne &, est pas.dé^dé dans l'espace da matin au soir. Il faut qu'il ait trouvé en lui quelque chose de recommandable : comment se ferait-il , mon 'père , que vous et mon oncle ， vous ne fassiez pas du même avis à ce. sujet?»
一 « Je ne l'ai vu qu'un instant aujourd'hui, repondit Pe, il est bien possible que je ne l'aie pas absolument pénétré à fond. Mais je ne manquerai pas de Imviter à dîner quelqu'autre jour , et je lexaminerai avee une scrupuleuse attention. Il n'y a qu'une chose, c'est que nouA avons encore ici ce M. Tchang， avec lequel je :iie sais vraiment quel parti prendre. »
一 « Il ne fiiut point de préférence &， reprît
Houngiu ； à yùs yem:,'mon pire ,'le ttlentetle» agréments doivent seuls déterminer TOtre choix... »
一 « Du qôté ée la figure ， dit Pe, quoique le jeune Sse he soit pas parfait comme les joyaux dW« couronne, il me semble cpi'il a laTantage, sur Tchang; mais so^ le rapport du talent , ▼wlà plusieurs pièces de vers que le jeune Tchang - a composées , et qui m'ont fait un grand plaisir. Sse na pour lui que k recommandation de ton onele. Je ne pts eneore mis à répreuve, et o est ce qui fait que Je suis mcore dans rincertitude. » • •
HouDgiuylivréeà sesréâe»oDS|«e dbaità elldmême que Sse etTchang étaient amai différents run de iautre que le ciel est éloigné de Fabime; comment se faisait-il que son père, si reiumané pour sa connaissance des hommes, pùt commettre une semblable méprise ？ c était, sans doute , une sorte de taie qu'il avait sur les yeux en -ce moment. Il ne fallait que faire trouver ensemble ces âéux jeunes gens^ pour que, de lui-même, le jaspe se distinguât du csillou. Elle s'adressa donc à Pe : Les eaux du King et du Weïjie se mêlent pas ensemble, dit 'elle, et .le UanoAe alurait êtcefiris pourle noir. Siyow êtes
menu par quelque doute , mOii père , qui empêcherait deréunir ces deux prétendants dans une même chambr e,et de les soumettre à uneepreuVie par le choix de quelque sujet «[ue vous leur feriez traiter? par là, vous ne parviendriez pas sealement à discerner celui qui a du mérite et celui qui n'en a pas ； mai$ lorsqu'ensuite vous congédieriez luti , en accordant la préférence à l'autre, aucun des deux n'aurait sujet de se plaindre. »
一 « l^u as parfaitement raison ， répondit Pé : Dès demain ， j'adresserai un e invitation au jeune Sse; j'engagerai le jeune Tchaflg à me tenir compagnie, et sur l'heure même je prendrai quelque sujet de composition un peu difficile pour les examiner. De cette manière nous parviendrons enfin à savoir de quel côté est la force ou la faiblesse. »
Que la pluie et le Tent s'élèrent an même moment ,
Les hiroDctellies et les- faucons fbient ensemble Forageb
Si le printemps n'annonçait son vè^e par le retour du feuillage,
La mousse en imposerait aux yeux par ses teiates verdoyantes»
Nous Islisserons le père et la fille occupés à' délibérer ensemble. Tchangfanjou , comme on sait) était dans une intimité parfaite* avec les domefttiijues de Pe, Le lendemain diÉ: jour ou
Sse Yeoute était venu former sa demande de mariage, qudquun de la maison vint aussitôt en prévenir Tchangfanjou. A celle nouvelle, il demeura tout troublé : « Quel est ce personnage?» demanda-t-iL
Le porteur de nouvelles répondit que c'était un bachelier du collège de Kinling , nommé Sse Yeoute. En entendant ces mots, Tchangianjou, trompé par Vanalogie de la prononciation, ne fit pas attention à la différence de l'orthographe ， et, il ne douta pas que ce ne fût Sse Yeoupe. « Le petit sot! se dit-il en lui-même, je me -demandais pourquoi il était parti sans prendre congé de moi, et c'était pour aller trouver le docteur Gou， et pour le prier d'être son entremetteur et d'écrire en sa faveur ！ Il faut qu'il vienne rompre une affaire déjà conclue : qu'il m'est odieux! et encore moi qui suis établi ici, bien que ce soit dans la vue du mariage, je-ne suis reçu qu'à titre d'hôte, et sous un autre prétexte; et lui, il vient ouvertement et sans détour former une demande de mariage. Si on nous confronte , je ne pourrai remporter sur lui; par la figure ， je ne lui suis pas supérieur. De plus, mes vers sur les saules printaniers , ma chanson sur le poirier à fleurs rouges , c'est
lui qui les a faits. Que Pe ait aveo lui une entre* vue d'une- heure, il va découvrir tout cela.: on lui acco'rderasa demande, et moi, je serai ruiné, malgré toutes les ressources de mon esprit.
Pour que les choses aillent à- mon gré ， il faut absolument que j'imagine quelque expédient .
qui Iç fasse mettre, à la porte* »
Au bout dun moment de réflexion, il lui vint tout dun coup une pensée: « Ge jeune Sse m'a dit que le docteur Gou lui avait proposé une de ses filles, qu'il l'avait refusée, et que ie docteur en avait conçu beaucoup danimosité contre lui. Comment se fait-il que ce soit lui qu'il ait été .charger de traiter de son mariage ？ Ily a là-dedans quelque chose d'cxtraondinaire* »
Il était au milieu de ces incertitudes quand il vit Tenir le concierge Tchoungyoung qui lui apportait un billet (limitation. « Monsieur, lui dit ce concierge, mon maitre vous prie de venir demain dîner chez lui avec le jeune M. Sse, qui e$i arrivé de Kinling. v
—«Vous voilà bien à propos , mon ami ， répondit Tcbangfanjou. J'avais précisément quelque cboseà vous demander. Queik affairé. amène ce M. Sse qui est.Tena hier voir votre mattreP»
一 € C'est ， reprit le concierge ， un jeuile
bômmie que le seigneur Gou , loacle de mademtûseUe ， adresse ici pour- la lui hire donner en mariage.»
一 € Et quelles bçlkfi qualités l'oncle de rotre maîtresse trouve-t-il à ce jeune homme pour le recommander ainsi? »
― « C'est une histoire qm serait bien longue à raconter* A Fepoque où mon maître était à la cour, ma jeune maîtresse vint passer quelque temps dans la maison du seigneur son oncle. Ce Alt alors que celui-ci , qqi savait que le jeune M. Sse avait obtenu la première place à l'examen, et qui d'ailleurs avait TU, je ne sais dans quel endroit, de beaux vers de sa façon, voulut lui faire épouser mademoiselle. Mais M. Sse s'y refiisa , ce qui fit manquer laffaire. Je ne sais comment , depuis (juelque temps ， il a changé d'avis ； et cela est cause que l'oncle de mademoiselle lui a donné cette lettre de recommandation avec laquelle il est verni. »
Tchangfanjou souriant d*ùn air froid: «Si les choses sont comme tous dites, reprit-il, c'était donc par une vaine apparence que votre maître et sa fille s'annonçaient comme voulant choisirun homme à talent ?fl suffirait d'avoir pour soi la rècommandation de quelque grand personoageN
一 a Que dh^YOUs là , monsieur ？ répliqua le concierge. G* est parce (jue mon maître trouve un vrai talent à ce M. Sse , qu'il lui accorde la préférence. Ce n'est point du tout une vaine apparence. » |
一 « Mon vieux ami, pouveïF^ous avoir les yeux si obtus ？ Vous avez déjà vu ce personnage. C'est celui qui ， l'autre jour, est venitaTec moi apporter des vers sur les saules printaniers, dont votre' maître et sa fille (mt'éié si peusati" faits et se sont tant moqués. •
一 « Celui-là , monsieur TdiangP dît le con- , cierge. Oh! je me souviens parfaitement de ce- I lui qin vint av^c vous le jour que tous dites : c'était un tout jejune homme bien fait; mais le M. Sse dont nous parlons, sans être irès-àgé , est lin homme fort et vigoureux : ce n'est; certainement pas lui. »
一 «Ce n'est pas lui! s'écria TchaDgfanjou tout étonné. Comment se fait-il donc ^'il s'appelle aussi Sse Yeoupe?» 、
一 «Il y a sur son Juillet Sse Y.eoute ， » répondit le concierge.
一 « Gomment s^écrijt son surnom? » demanda Tchangfanjou.
一 《Il y à, reprit le concierge , jami qui shgnifie avoir , et to qui veut dire vertu. »
En entendant celte explication, Tchangfiinjou aussi joyeux ^ue surpris: « Voilà qui est très- QXtraordinahre ， s'écria-t-iL ComineDt ， il jr en a encore un autre ？ »
― «Monsieur, dit 】e concierge, vous tous trouverez demain avec lui , et tous saurez ce qui en est. Vous aVez reçu le billet d'inTiution. Il faut encore que j'aille porter ce billet -ci à M. Sse. » Et en parlant ainsi, il déposa le billet et s'en alla.
Tchangfanjou' demeura plongé dans ses réflexions : « Si ce n*est pas Sse Yeoupe, disait*!!, je suis encore ferme sur la plante de mes pieds. Je me rappelle c[ae k docteur 6ou youlait pour gendre celui qui avait eu la première place au concours } et le jeune Sse ma bien assuré que c'était lui qui avait obtenu cet avantage. Com* ment cet autre a-t-il pu lui demander aussi une lettre de recommandation ？ N'y aurait*il pas encore quelque fraude là-dessous? Demain, quand je le verrai, j'observerai sa contenance tout à mon aise; j'éplucherai ses moindres paroles, et s,il y a de la fourberie dans son affaire , il aura
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quelque peine à se tenir debout. » Cette idée lui procura un peu de satîâ£aiction.
Cependant Toungyoung s'était rendu à Matcfaut), à la maison de Sse, pour y porterie billet d'InTitation. Sse Yeoule reçut le billet, et retint le concierge à dînen « Y aura-t-il quelques hôtes chez vous demain ？ » lui deinanda*t*iL
— « Il n'y en aura pas d'autres que le seigneur Tchang, qui loge au château et qui lient compagnie à mon maître, » répondît le concitôrge.
Sse Yeoute savait qui était Tchang£anjou, et il ne poussa pas plus loin ses questions. Quand
concierge eut fini de dîner, et qu'il eut &Àt ses rémercîmens: « Monsieur, ajouta-t-il , demain, 'ne mangue: & pas, je vous en prie, d,ai> river un peu de bonne heure. La route est longue, et vous mepargnerez la peine de revenir. »
' « Je serais bien fâcbé de vous donner cette peine, dit Sse Yeoute; je viendrai de bonne heure, soyez-en sûr, »
Le concierge partit, et Sse Yeoute resta partagé entre rincertitude et la satisfaction : «Quand ce Tchangfanjou serait un génie, disait-il , il ne saurait pénétrer mon affaire ； et comment
îtnaginerait-il que toute la sienne est dans mon esprit ？ S'il se montre récalcitrant^ je le déiuas» querai tout-à-fait; , et je le réduirai à n'avoir pas un lieu où il puisse se cacher, »
Les effets de ce plan devaient être de faire inan(juer àVun le trésor quil voulait découvrir, «t d'enlever à l'autre ce <]u'il croyait déjà tenir :
Tandis qne Iliosime s'apprête k taer le tigre.
Le tigre soD|;e à dérorer l'homme ；
Mais les dâMts du crabe et dn cormoran •
Tonnent k ramntage àtt pécheur.
On apprendra dans le chapitre suivant ce qui arriva le lendemain, à FeatreTue de ces d#ux personnages.
CHAPITRE XIL
LA SOTTISE AUX ABOIS SE TRAHIT SUK LB LIBU MÛME 、 DE L^ÉP&EUYE. - *
Vons voua rantez trop t6t, tous qui n ，氣 ▼« rien pour justifier votre audace ；
Faibles champions ， tous . comptez trop snr rindUTcrence du. ciel.
Pour quelques méprises qui ont tourné à votre profit , Vous oubliez les Mupçons dont la masse augmente inaensiblem^nt. Une fois qae vous serez pénétrés , nn mur va s'opposer à ros vcenx ,
Et , aans qu'ils y pensent , rharmonie rapprochera ceux qui
doivent être unis, fly a long-temps que la maxime du sage enseigne Vart de ooi^^dtre
^ les hommes :
Voyez sur quoi ils se fondent et qu^^est le sujet de leur tran* qualité. *
Le lendemain , Pe， après avoir tout fait pré-
son beau-frère le seigneur Gou， était anciennement lié avec lui, ou s'il avait fait récemment ' sa connaissance ？
一 « Ce nest pas, répondit Pe, une très-ancienne connaissance. En allant au temple de la vallée des immortels, pdur jouir du spectacle des, pruniers en fleur, mon beau-frèi'e a tu, sur 、 la muraille, des vers de ce jeune homme qu'il a trouTés très-agréables , et c'est ce qui d'abord a fixé soil attenlion. Il a su ensuite que le seigneur Lir， rexaminateur du collège , lui avait accordé la première place au concours, et cela lui fit naître Fidëe de le marier à ma fille. Contre son' attente, le jeune homme n'écouta que son idëe , et refusa l'offre de mon beaufrère. Celui-ci se fâcha : il se plaignit au seigneur Li ； on ôta au jeune Sse la place qu'il avait obtenue à rexamen. Mon beau- frère me raconta toute cette histoire à mon retour de la capitale ； mais je n'y fis p^s grande attenlipi^, et j*avais absolument perdu de vue tout cela. Je ne sais comment les choses out tourné ； mais, ces iaurs derniers, il m'est venu une lettre de mon beau-frère, qui m'annonce que Iq jeune homme a changé davis, et qui me le recommande une seconde fois avec de nouvelles instances. Je l'ai vu hier i mais je nai pu, dans une heure de temps 5 in*assurer de ses belles qualités, et il me reste beaucoup d'incertitude à ce sujet. Toute-
fois , la lettre de mon beau-frère ne me permet pas de lui foire un mauvais accneil , et c'est ce qui est çause que je laLinvîté à venir dîner aujourd'hui avec nous. Je compte, dans quelqum* tervalle du repas ， avoir recours à votre talent ， soit en vers , soit en prose, afin de l'obliger à vous répondre. S'il ne possède pas un véritable nv^rite ， cela me servira d*excuse auprès de mon beau-frère. »
一 « S'il en est ainsi, -reprit Tchangfanjou ， votre seigneurie saura bien s'assurer delà chose par ses propres yeux : elle pourrait se passer d'un nouTel examen. Mais comment le surnom de ce M. Sse est-il ëcrit dans la lettre du sei, gneur votre parent ？ »
— « La lettre l'annonce simplement Aons le nom- de M. Sse, saiu marquer son surnom.
Mais par son billet de visite que j,ai vu hier ,、 j'ai appris qu'il se nommait Sse Yeoute.»
Tchangfanjou se mit à rire et garda le silence. « Maître, lui dit Pe， qu'avea-vous à rire ？ Au* riez-vous appris quelque chose au sujet de ce jeune homme? » ,
Tchangfanjou€ontinua de rire: «Que j，aie， ou non, appris quelque chose, dit-il ensuite , je prie votre seigneurie de ne pas m'intetroger :
je ne me permettrais pas de lui rien dire. Votre seigneurie est pénétrante et éclairée, il suffit quelle applique les lumières de 3011 esprit aux choses qui frapperont son attention. »
一 « Nous sommes intimement liés, dit Pe.
Qui empêche que voua ne tous expliquiez clairement ？ Si vous TOUS taisez quand tous, ave^ quelque chose à dire , c'est donc une considération étrangère qui vou3 retient. »
Tcbangfan^u reprit sa physionomie ordinaire : « Comment voulez-vous que je m'explî» qu<é ？ 4û，il, Je puis ^voir entendu dire quelque qhose ^ sans être bien certain. En youlant garderie «lencç^ jet craios quelgue méprise qpi troubkradt une affaire importante» et j*ai peur, en yoiilapt parkr, de m'exposer au reprocha 4e médîsànc^ VoVà la seigle chpse qui ipe retienne. »
一 Le vrai et le faux se débattent en. publie , dit Pe, et il n*e«t fiqUeiiM^nt que$tioxr.igi de médisance. Ayez ， je vous en prie, h bon^ë de me meure au faiti » .
一 « Puisque voire seigi^^rie y m^t t^m •d'instance, répondit Tchanigfanjou , je ne puis me dispenser h $a^isfairb« Ce qu^ j'^v tendu dire, cest que le jfeune Sise qui vous
est adressé par le seigneur votre parent est bien un Sse ， mais que ce n'est pas celui-ci. »
一 * Je cherche à me rappeler le surnom que m'a dit mon parent en me parlant de lui. Au»
tant que je puis m'en souvenir , céiM bien Yeoute. Quel autre du nom de Sse pourrah-ce être?»
• — « La prononciation se ressemble , dit Tchangfanjou ； mais rorthographe est différente; Celui dont votre parent avait fait choix est Sse Yeoupe et non pas Sse Yeoute. »
一 « Comment ， ils sont deux ！ s'écria Pe dans sa surprise. Et mon beau-frère est pavti pour la cour : quel moyen de les distinguer ？ »
一 « Cela nest pas bien difficile : votre seigneurie n'a qu'à envoyer demander si celui qui, dam le dernier examen , a obtenu la première place, se nomme Sse Yeoupe , ou bien Sse Yeoute. Et tout sera éclairci. »
― «Vous avez raison, » dit Pe. Et aussitôt il chargea un de ses dt>me5tiques d aller vérifier le fait. Comme il finissait de parler, on annonça rarrlvée du jeune seigneur Sse. Pe le fit prier d'entrer. Ce fut Tchangfanjou qui lui fit le pre* mier la révérence. Ensuite Pe lui rendit le même honneur , et les civilités terminées, on s'assit
dans l'ordre où doirent être des hôtes et un maître de maison : Sse Yeoute du c6té gauch#, Tchangfj^tojou du côté droit , et Pe vers la droite et un peu plus bas. Ces dispositions obU^ gèrent la compagnie à s'occupa quelque temps de sujets indifférents; ensuite Pe prenant }sl p4n role : « Mon humeur , dit-il , m/s fait par-d^siu tout estimer le talent. Ces t6mp$ passés, quand je portais mes pas à 】a cour du souverain , je m'occupais sans cesse du soin de le rechercher, et xi^es efforts étaient superflus. Quel bonhejur aujourdliui de pouvêir, réunir deux sages dans l'espace étroit de cette maison ！ »
― : « Mon vénérable maître , reprit SseYeaute» vos paroles, peuvent justement s'appliquer axa, rarjes talents du seigneur Tchang. Pour moi , votre disciple ， j'ignore le grand art d'usurper un mérite étranger, et de me par^r aux Jt(fix des hommes des belles qualités que je ne pojh sède pas. Bt loin d'épuiser mes forces' dans une pareille eptreprise, je cr^ndrais , si je devais tonstriiire un édifice . en commun; avec le seigneur Tchang, de mettre de vils matériaux en oppogitioB^ avec lejaspe.et les .perles. »
— "t Je tie àUTs qu'un' lettré du dernier ordre,* reprit Tchangfanjou,' et il n'y avait que Findul-
géîice et Textrêrae bonté de votre seigneurie (fài pussént m'inspirter la côn&ance de* venir ici prendre tin titre et remplir des fonctions qui m'honorent (i). Il n'en est pas de meme du sei* gùidUT Sse ； il .esl réritablcment feit pour mar« cher à la tête et ^devancer tous ses rivatix; il ést digne en tout de la préféreriez que Totré sei^euriô et s<5n 'illustre beau-frère peuvent lui Accorder. » ；''
― « Vôns êtei-^ux hommes de taleht , 'tïifessieiu*s， tiit Pe: l'iin de vous èst comme le dïfàgoh qui fait route pariùi les riuàgëà , et l atitre, tomme la ci^^^gtre (2), dbiit là Vôîx metbdieusè fait retentir la prairie. Digtaes rivaux qu'anime ùtte lotiàble ëniulation , si î oii* ▼cm'^ proposait an prix d^ne de tos efforts , jaitiai^, je fenséj on ne saurait de Quelle maïft le cerfd pêri '\(S). Qùéje tôtirrle més regaUfch à gâudié otk
d'or, • .，.•，， : '；,
' (î) Noils préférerions la compataîson â\i tygàe; ' ùiàiâ )a cigogne eH t^à^itméei à' la Cb&no et joue, nu gnauà r^le dans la loythplogie. >' :. , , ,
(3) On a déjjà vu ce proverbe , t. i , p. 1 20 ,' et éiid'autres endroit» éfacîbfe. H* epl' de C4îux <fA^i^j^é guatid dire) fc|ii€ . dei/x.. cboseys se Tabat/ 9u_qu'il
e»t difficile de les démêler et d'accorder la préférence à l'uue bu à râWi^é."' ' ' i
à droUe ， je suis ag^looiieiit touché d*un retpecl inexprimable. »
La conTersalioti coatinuait depuis >quel<{ue t^ps sur 06 ton, lorsque Us domestiques entrèrent pour aonoQcer qu'oi^a^ah acheya de servv» Pe engagea ses h&ie$ à yenir se mettre à taUe ， et ne fot, comnie rapaca^n" Sse Yeoute qui m- «upak fBUobe; Tchan^^jou s^assit à droite, et Pe , au bas. bout,
Afirèa qu'on, eut ^usi 卿 s fois fait passer du Tin à la ronde, P« reprit Fentretien : 親 Ces 4emps paasasjy dU,il, /C|imid k.^eigsîeur li était 4^ U cour, tout le- vsnetnd^ le désignait comme hoavpe dont le mérite doanait beaucoup d'espérance ； au$si IVv^on nommé examiniiteuFgémvii la proYiaçe de N^oaluDg. Maïs puisqUil ^ pu inscrire sur la U^e des noms tels que 1- y4ua> Moasieiiir S$e, m p«u; dire que le$ es-
mal fandiées.9
* A ma^re dQU^ vous parlez de, votre 4iêc}fkf vépo^ùp^ yeoute, on diwt un o^l 4e poWs««i|u^ voii^ pne^diiez, pi^ur^une pejrle. Iâ、fip péU/qjie .t0ri¥f laolav^li «miroir 4^ notre aiiMtfe alj4Ki»o9!M[S , m (iira qi^'U est FégAl
de Kiahou dans Fart de discerner et de récom penser les gens de mérite. »
― « Seigneur S»e ， reprit Tchangfanjou , vous vous êtes, dès le premier moment , fait connaître pour un lettré de distinction; et si le seigneur examinateur trouvait à en nôter de pareils dans ses tournées automnales^ il en re> jaillirait un nouvel éclat sur la littérature. Mais aujourd'hui ^ dans l'état où sont tombées les mœurs ， à peine le soleil* éclâire-t-il un homme d'un vrai mérite , qu'il naît aussitôt une ombre qui s'attache à lui comme les lutins des montagnes ouïes démons des ritières. C'est un scaibdale que de pareils abus aient lieu publiqiiement, en plein jour, à la clarté du ciel. »
Sse Yeoute sentît ce que ce discours voulait dire, et comprit bien que Tchangfanjou prétendait le désigner. 11 répondit en conséquence : « Ceux qui ont des yeux savent sans peine dis* cerner les gens dont vous parlez. Ce qui est vraiment honteux , c'est de voir une classe de misérables qui pillent les cornposilions des autres et s'en attribuent rhonneur pour s'intro» duire et se pousser auprès des' grands. Pour peu qu'on soit clairvoyant, ne seraitjl pas bién
ridicule d'avoir sous les yeux de semblabîeii fraudes , et de s!y laisser tromper? »
一 « Les choses que vous dites ont pu arrl' ver, reprit Pe; mais raveûglement n*a qu'un temps, et il est difficile que cela dure. • ' La conversation se prolongea quelque temps avec ce ton d'aigreur, les deux adversaires se portant ainsi réciproquement 4^5 coups fourrës. Pe écoutait avec attention , et marquait tout cela dans son souvenir.
Il y avait déjà long-tiemps qu'on ^tait à boire, et les domestiques proposèrent de relever le couvert. Pe invita ses deux hôtes à venir se promener dans le pavillon des songes champé-» très. On se lava les mains, et Tcfaangfknjou passa dans son appartement au foitd du jardin ， poor prendre de nouveaux vêtements. Pe demeura seul avec Sse Yeoute et changea d'hat-» bits dans le pavillon ihême: Ensuite on prit plaisir à considérer un bosquet fleuri qui se trouvait vis-à-vis de Tescàlier et des inscriptions qui étaient suspendues aux murailléS' du pavil* Ion. De ce nombre étaient les vers sur les saules printaniers, et la chanson sur le poirier à fleurs rouges , écrits de la main de Tchangfanjou, Sse Yeoute vint pour parcourir ces in-
scriptions, çt Pe les lui montrant du doigt : « Voici ， dit-il , qui est de la bcon du seigneur Tcliang: j'estime beaucoup ces compositions; examinez-les un peu, mon cher monsieur, et veuillez lu^n dire votre ^vis. » .
Sse YeoiUe se hâta d'approcher, et voyant du premier coup-d'œil que c'étaient les pièces loêmes qui avaient été écrites par Sse Yeoupe , il se mît à sourire" et réjjpndit iroidement : « Oui , ce sont de beaux vers. »
Pe voyant le sourire de Sse Yeoute jugea bien quil avait quelque pioûf ； il Vinterrogea donc en lui disant Je voiis ai prié de ,ipe faire connaîtr^e Yotre opinion. Ce nest pas J^à tout ce quç tous en pen$ez, Vou» avejt de r*, res connais^anoes^ monsieur; si voiw y trour yçzquclgi^es imp^erfectionç, xi^n. nempêcbç que Yç>}ïs ae me W montriez. ».
t Sse Yepute ^'eiDftrfi^sa ,de répondre par UDje Fiçvécencç .: « \oX,xe dispiple nt se perjnettrait pa» uij^.^r^ille chose ^.dit-il^ cçs yers sopt p«r&ijt6inent beau^ et i^g^prieuxî il UJ «rien à y ajoutop, Que pou^^iiis^e j trouy^r,.à!dire? ipdU ce#|t .<}ue-,.. v,îU &i|n^rroii)p}t 4 :çé|s. jpfitB et garda le siteftt<î!Ç. : , : "！"
一" Vous 9L¥9%h hontfé, m'i|istrjair|^.> d^*
Pe en insistant : quelle est votre pensée 化 crête ？ il n*y a pas d'inconvénient à m'en faire part. »
— « Il n'y a riêii de bien secret , répondit Sse Yeoute; mais c'est que j avais déjà vu ces deux pièces. » 一
一 《Et dans qod endroit les aviez r vous -vues ？ » démanda Pe.
一 《 C'est un de mes amii qai me les avait montrées. Il mé dit qu'il vous les avait adressée^ ce priiiténips, à lu seconde lime, et que tous, mon respectable maître, vous ne' tm^ en aviez pas 拿 ecus^ réception. Indigné de voir que son lalent rayait si mal servi ， mon atni s*est retiré ， et été 'trè"affligé de tout cela à cause de lui. Je ti AÎ nullement Tintêniion de déprécier le trésor que vous possédez : mais comment se fait»i] que les cotoipositions du fteigneur Tchang ne diffèrent pas de celles-là dun seul mot? C'est une chùSe 'to|it:o>à-fail; «]!^tfûOrdipaice, i .
— « Pe demeura fort surprix: « De tout un trt^ j 'dk'ily jp ii，ai vu personne autre Tcnîr id. « " ■ •
~ k J'imagine ,dit Sse Yaoute ^tqp'il est venu à la métiié époque que lé' neignenr Tchang; ，oUS "，mu4e2, mon respectable isaître , qua exathiner lés registres de rotre porte; »
— « Qui est lami dont voû* parlez ?» demanda Pe, Mais Sse Yeoute n'avait pas encore eu le temps de répondre, quand Tchangfanjpu revint après avoir changé d*hahits. Tous deux se taredi en le voyant arriver, et Pe invita ses hôtes à se remettre à tablé. Après qu'on eut bu quelque temps encore, Pe prit la parole ； «Une si maur vaise chère, dit-il , et un' repas si frugal font peu d'honneur à un maître de maison 5 mais il Êiudrait que je fusse bien mal avisé, qfiatid 1^ hasard réunit en même temps chez moi deux illustres lettrés de la prorince de Nanking^ pour laisser échapper une si belle occasion. Il itije prend envie , messieurs, de &ire choix. dVû &vl^ jet, pour vous engager à mettre au jour àn jaspe et de» perles: je serais heureux de ne pas^ perdre les fruU^ brillants de TOtre veçver »
Messieurs Tchang et Sse, tout occupes en moment à s'observer a^ec un œil de dë£aace et d*envie, et quiyenaient de sattaquei^ IwraiUre par des paroles mordantes , demeurèrent s tu-* péfaits en entendant Pe leur proposer tout d'un coup de composer des vers : «Quand votre sei* gneurie daigne me donner ses ordres ， répondit Tchangfanjou ， j'ai pour coutume de mj sou-^
mettre ； mais je ne sais si le seigneur Sse se trouTe en verve ？ »
一 «Lorsque l'on est sous le toit de Totre seigneurie , mon excellent maître , reprit Sse Yeoute., il serait bien naturel de vous satisfaire, même en n'ayant à vous présenter que roflranâe la plus vulgaire ； mais aujourd'hui que vous nous avéz fait boire à l'excès , le vin a porté le trouble dans mes sens , et je crains de ne pas être en état de recevoir vos instructions. »
一 « Vraiment , dit Tchangfanjou , à le prendre ainsi ， j'ai bu beaucoup plus que vous encore.» '- 一 « Une urne de vin inspire cent pièces de poésie , et la coupe du nénuphar bleu «st la source des beaux vers. Avec le talent qui tous distingue ， quel est ， messieurs , cet excès de modestie?» Et il appela ses domestiques pour leur demander les quatre objets précieux qm sont à Fusage des gens de lettres (i)， et leur làîre placer devant chacun de ses hôtes une feuille de papier. Puis il traça lui-même le sujet de la composition: ce fut de célébrer la soirée qii*ils passaient ensemble : « Messieurs ， continua-t-il ， tout en vous proposant ce sujet ， je
(i) Ces quatre objets précieux sont l'encre, le papier , les pinceaux et récri'loire ou pierre à broyer l'encre*
m'en rapporte à tous pour le cfaoîx des finales; mais quand vous aurez achevé vos vers, j'en composerai aassi à mon tour sur les mêmes rimes* Si je vous imposais des consonnaiïces de mon choix, vous pourriez supposer que jevoo& provoque, à mon avantage. Quen dites -vous , messieurs?»
― « Avec un talent digne du ciel , mon r^s* pectable maître^ comment pourriez -vous vous mesurer avec nous ?» dirent ensemble messieurs Sse et Tchang. Mais tandis que leur bouche tenait ce langage , leurs esprits semblaient prèK$ à les abandonner e% à â*ét^indre. Ils étaientassis tout tremblants et ne pouvaient rester eû repQ^. Ils étaient également hors d'état de composer et de répondre qu'ils ne voulaient pas composer* Ils se tournaient à droite et à gauche en ptofé^ rant des mots inarticulés. Sse Yeoute alléguait particulièrement l'ivresse. Tchangfanjou feignait d'être dans une profonde rêverie, Pe , voyspat que les afiaires de ses deux hôtes allaient mal, se leva : « Messieurs , dit-il, je vais vous laisser un moment : j ai peur de troubler vos méditations poétiques.» Et il passa derrière le payillozK
L'imposture a peine à durer tout an jour ； Le soupçon ne tarde pas à la pénétrer.
Celui qak t'expose «& plein th^tre
Doit bientAt se laisser déooumr.
Le soleil commençait alors à passer du côté de l'occident. Tchang et Sse, placés face à face, se lançaient mutuellement des regards furtifs: nul stratagème ne pouvait venir à leur secours: ils ne se soilRiaient ni l'un ni l'autre de consul* ter ensemble. Après un instant de confusion , Sse Yeoute se leva, descendit au bas de lescaliei>, et s*appuya sur un treillis, en feignant d'être gravement indisposé. Tchangfaiijou, pré* testant une crampe d estomac, se redra dans «on appartement; et fut long-temps ayant de reyfnir. P«, caché derrière le pavillon, les observait secrètement. La conduite de ces deux personnages, tout en excitant son ressentiment et son indignation, ne laissait pas de lui donner en même temps une grande envie de rire. Il ne jugea pourtant pas à propos de pousser jus qu'ail bout cette humiliante épreuve; il aima mieux prendre sur lui de revenir près d'eux et de les tirer d'embarras. Il ordonna du -vin chaud et pria ces messieurs de se remettre à table. Tchang et Sse, voyant Pe de retour , ne purent se dispenser de reprendf^ leurs places. •
« Messieurs, leur demanda Pe, vos vers sontils déjà achevés ? »
Tchangfanjou, poussant jusqu'au boutTimpudence, se gardâ. bien de dire qu'il n'avait pas commencé : « J'avais presque à moitié fini ， répondit-il; mais j'ai été surpris par une vive douleur ， et il me manque encore UBéttakon pour terminer. 、、
Sse Yeoute, voyant Feffrontetic de Tchangfat^ouy voulut aussi répondre : « J avais pris sur moi d'achever ma pièce, dit-il, mais après les rasades que vous nous avez versées ， la prairie est encore trop inondée. Il y reste quelques défauts ， et dans cet état je n'oserais vous la présenter. »
—- « Votre ébauche étant faite, messieurs,, dit Pe , il lîe faut pas que le reste de la soirée soit perdu. Je craindrais que le feu de la composition ne vous empêchât de répondre à mes santés: Un autre jour, je recevrai vos instructions. Je vois venir le viri chaud : buvons largement pour compléter la joie. »
Lorsque Sse et Tcfaang entendirent parler d'achever leurs vers une autre fois , ils commencèrent à reprendre courage : « S'il éts»t
question, de composer, ditSseYeoute, je pourrais encore me faire' yiolence ； mais s*il s'agit de boire, cela mest yëritablemeat impôts" Vile. »
« Un bon buveur est sourent un méchant
poète y reprit Tcbangfanjou. Je n'ai pas coutume de me laisser àller ainsi tous les jours. C'est ce que le seigneur Pe sait très-bien. L'excès d'aujourd'hui m'a déjà fort incommodë, et mon ardeur poétique en est tout éteinte. Je ne serais pas en état de remplir mon devoir auprès de notre hôt^ Seigneur Sse, que puis-je faire ？ »
— « Pour la méchante liqueur que j，ai à vous offrir, je ne devrais pas insister. Mais il est encore de bien bonne heure II but que je pro&te jusqu'au bout de l'ayantage que j*ai de vous posséder chez moi. »
S'il n'eût été question que de yin , les deux convives auraient encore fort bien pu en vider deux cruches; mais comme ils avaient si longtemps pris ce sujet même pour excuse , ils ne jugèrent pas à propos d'en accepter autant cpiîls auraient été capables d'en tenir. Après quelques tasses, le jour commençant à tomber, Sse'Yeoute se leva pour prendre congé ； Pe, XQut en feignant de vouloir le retenir encore ,
se leva aussi pour le reconduire. Il iaccompagna d,abord jusqu'à la porte. Ensuite il se se.para de Tdiaûgfaiijou qui retourna dans la bi bliothéque ， et lui-même se rendit à son appartement.
La vérité est comme an vin savoureux ； L'imposture ressemble à nne lûjucur insipide. Réserrez vos égards pour le vrai mérite , Et traitez sans façon les gens sans talents.
Au moment où Pe rentra dans rappartement intérieur , sa fille s'y trouva pour l'y recevoir. « Mon enfant , lui dit-il, j'ai vu aujourd'hui les façons d'agir de Tchang et de Sse. Nos soupcons sur l'un et sur l'autre n'étaient pas mal fondés. Il s'en est peu fallu que nous ne soyons devenus leur dupe. »
Ce discours causa quel(jue surprise à Houngiu. « Pour Tchang, dit-elle en elle-même, il y avait bien lieu à concevoir des soupçons ； mais à l'égard de Sse , quel pourrait en être le sujet ？ Mon père， continua-t-elle , qu'est-ce que vous avez pu découvrir?»
一 « Je me rappelais que ton oncle m'avait dit que le jeune Sse avait obtenu la première place au concours. Eh bien, Tchang ma appris
que celui qui ayait eu cette place était Sse Yeoupe ， et non pas celui-ci. »
― « Mais ， mon père , vous mayiez dit hier que ce jeune homme était Sse Yeoupe luimême. »
一 m II S'appelle Sse Yeoute : les noms se ressemblent; mais n'est réeUemeiU pas loi:
premier motif de soupçon. Tai fait voir à Sse Yeoute les vers et la chsoiscm du jeune Tdiang; il m'a dit qa'ils étaient de la composition d'un de ses aiùis intimes ， et quil ny avait pas un seul mot de Tchang ； n'est-ce pas là nii second motif de sôupçon ? A la fin j'ai mis en avant un sujet pour les obliger tous deux à composer des vers : tous deux se sont rejetés sur l'Wressè , »ur TOie indisposition ， enfin sur ks prétextes les plus ignobles ； et de toute laprès-dînée ils n'ont pu tracer un seul mot à me montrer.
Ce sont deux fourbes et deux usurpateurs de réputation. » -
La jeune fille avait été pour un moment tout interdite en apprenant qu'il n'était pas (juestion de Sse Yeoupe, « Si les choses sont ainsi , ditefle enfin ， il est bien heureux , mon père ， que vous ayez mis tant d'attention à cet examen ； autrefn^nt nous serions tombés dans leurs
pif ges. Gomment eussions-nous pu nous garantir? »
一 « J'ai envoyé quel(pi*un au collège , reprit Pe ， et demain bous saurons la vérité. »
Le père et la fille demeurèrent ainsi quelque temps à converser ensemble : après quoi ils se retirèrent chacun dans spn appartement. Le lendemain Pe se leva ， et quand il eut fini sa toilette , il alla s'asseoir dans une salle où il manda Toungyoung pour l'interroger : « Il y a deux mois , lui dit-il , qu'un jeune seigneur est venu m'apporte!* des vers sur les saules printaniers. Comment se fait-il que tu ne me les aies pas remis ？ »
— « Je suis chargé de la garde de 】a porte , répondit Toungyoung. Aussitôt qu'il arrive des lettres, des livres , des vers ou de la prose ， je viens à l'instant tous les apporter. Comment me permettrais-je d'y manquer ？ »
一 « C'est, dit Pe, un jeune homme qui est venu en même temps que le seigneur Tchang. »
Touiig[young avait ， dès le principe , des torts graves dans cette affaire; ce jour-là, en se yoyant tout dun coup interrogé sur ce sujet, il ne put s'empêcher d'être interdit, et ses excuses et sa physionomie trahirent' également le
(97) ， trouble dont il était agité. « Si c'est en même temps que le seigneur Tchang , répliqua t-il enfin , il y a eu un monsieur qui est venu avec lui. J'ai remis à votre seigneurie les deux pièces ijixiU avaient apportées. » -
一 « Quel était le nom de famille de c« monsieur? » demanda Pe.
一 《 Il y^long*teiiips que la chose est passée, dit Toungyoung , et je n'y ai pas fait beaucoup dattentioQ dans le temps. »
一 « Montre- ^oi les registres de la porte depuis deux mois , ， dit Pe.
En recevant lordre d'apporter les registres de la porte, Toungyoung courut en toute hâte. Mais Pe remarquant son embarras et sa précipitation , le rappela : « N'y va pas\ » lui dit*il; et il chargea un autre domestique d'aller dans la loge prendre les registres. Ce domestique s'y rendit et prenant un assez grand nombre de registres qu'il y trouva , il les init sous son bras et les apporta à son maître. Tandis que celui-ci parcourait le registre de la seconde lune , Toungyoung se hâta de ranger les autres à Vëcajrt. Pe continuait d'examiner et de parcourir celui qu'il avait devant les yeux , et il y vît que le jeune homme qui était venu en même temps m. 5
que Tchangfanjou se nommait tout justeftient Sse Yeoupe. Cherchant alors à se rappeler les détails de cette* aventure : « C'est, dit*il , ce jeune homme du nom de Sse;*je me souviens encore très -bien de ses vers : ils étaient parfaitement ridicules. Gomment pourrait-il passer pour un leltié distingué? Voilà un grand sujet d'incertitude. » Puis continuant d'interroger le concierge : « Toutes les fois qu'on inscrit un nom sur le registre d'une porte , oii marque le pays de la personne : pourquoi n'â-t*on pas mis celui de ce Sse Yeottpe au-dessous de son nom? »
― « J'imagine ， dit le conciergè, que edmme c'était un passant ； dont vous rfavez pas' même reçu la visite ， on aura oublié de Fiiiscrire. »
二 « Quand ce serait un passant , répondit Pe ， il aurait toujours fallu marquer le lieu doù il venait. »
― a Peut-être^ Tafvait-il marqué siir son billet de visite,» répartit le concierge.
― « Montre-moi ce billet , » dit Pe.
. « Ce n'était pas une chose d'importance que ce billet , répliqua le concierge. Je crains bien que depuis si long-temps il ne se soit égaré. Permettez que je le cherche à loisir. »
. Pe avsût rem^vqué que le copoierge ayakpris sous son bras les autres registres , et quil se trouyait entre les feuilles un grand nombre de billets de visite enussës pêle-mêle. Il lui ordonna de les lui fadre voir à rinstant. « Les billets qui soQt ici, dit le concierge ， sont tous d'une date céce&te. Les andeos n'y sont pas. »
Pe,.obseK\ant son trouble et le refus qu'il Êdsait de lui jooiitrer ces billets ， n'en fut que phis curieux de les regarder ； et msllgré son obstinationy Toungyoung se vit forcé de les laisser Toir. Or cet homme était un ivrogne ， inattentif et sans précaution* Les deux anciennes pièces de vers, qu'il avait serrées auJiasarddans un vieux registre , y étaient restées ， et quand l'affaire avait été passée, il les avait entièrement oubliées. Ce jour-là, l'examen avait commencé à rimprovistei et il n'avait pu les niettre en sûreté : c'était ce qui causait son eibbarras. P«, qui voyait bien qu'il y avait là quelque chose dextiaordinaire , y fixa son attentioi}, se mit à feuUleter les registres dans tous les sens. Tout d'un cou^ le hasard lui fit tomber sous la main le& deux pièces de V6r$, dornt l'enveloppe inline nayait pas. été touchée* Sur une de ces enveloppes était inscrit le nom de celui qui Venr
voyait, le nom de Tichangoutche ; sur lautre , celui de Sse Yeoupe. Pe les ouvrit , et du premier 、 coup d,œil il reconnut que la pièce deSseYeoupe était précisément celle qui lui avait été présentée sous le nom de Tchangfanjou , et que la pièce de ce dernier n'était autre que celle dont on avait tant ri précédemment. A cette découverte , Pe entra dans une grande colère , et lès yeux fixés sur le concierge : « Que signifie ceci?» lui demanda- t-il.
Aussitôt que Toungyoung vit les de\ix pièces découvertes , il fut saisi de terreur, et tombant précipitamment à genoux il se prosterna le front contre terre. Pe, très-irrité ， se mit à le réprimander sévèrement : « Ainsi donc, misérable esclave , dit-il , c'est ta fourberie qui a fait cet échange , et qui a failli ni'induire en erreur dans l'affaire la plus importante! »
一 « Aurais-je jamais osé faire cet échange ？ dit le concierge. C'est le seigneur Tchang qui a tout fait : c'est lui qui m'a dirigé. Je n'aurai 癸 pas dû récouter : j'aurais dû préférer la mort. »
Pe, de plus en plus irrité, ordonna à ses domestiques de saisir Toungyoung et de lui appliquer vingt coups de bâton • Il le chassa ensuite, ex mit un autre concierge à sa place.
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Be la macmise action qu'on a précédemment commise baissent les malheurs qui en seront un jour le juste cbAtiment.
Après avoir ainsi fait châtier son concierge, Pe vit revenir le domestique qu'il avait envoyé pour s'informer, du nom de celui qui avait obtenu la première place, au concours; cet homme lui rendit compte de sa oominission en ces termes : « Je me suis transporté au collège, ditil. L'élève qui a eu la première place est Sse Yeoupe et non pas Sse Yeoute. Celui-ci est le soixante-quatrième de la troisième classe , et il n'a pas obtenu de degré. »
一 « Ces renseignements sont-ils bien positifs? «demanda Pe.
一 « j'ai vu la liste même dans le collège , répondit le domestique. Rien ne saurait être plus certain. » 、
Aussitôt qu'il eut appris cette double circonstance ， Pe se hâta d*aller la communiquer à sa fille , et lui montrant en même temps les anciennes pièces de vers : « Se peut-il qu'il y ait dans l'univers de pareils misérables ！ s*écria-t4I , et vit -on jamais une aventure aussi extraordinaire ？ Sans rextrême attention que j'ai apportée à tout cet examen , mon enfant , nous
étions induits en erreur dans la circonstance la plus grave et qui intéresse ta vie entière.
― « Les hommes sont vraiment bien à craindre ， reprit Houngiu , si les choses de ce mondé vont aipsi. Je vois combien il est difficile dé se garantir de tout dangjer en restant fille. Ce n'est pas sans de bonnes raisons que le premier de nos livres classiques accorde une qualification si honorable à, celle qui s'abstient de tout engagement pendant dix années (i). »
一 « Ces deux jjrutes, Tchang et Sse， s'étaient ^doiinés effrontément poUr ce qu'ils n'étaient pas. Ce sont des misérables sans pudeur. Mais aujourd'hui que leurs intrigiies sont déjouées , il n est plus besoin d'en parler. Ce que je vois maif] tenant 9 c'est que celui qui a obtènu la première plaûe au coftcdurs est Sse Yeoupe ； que celui que ton oncle nous recommande est Sse • Yeoupe, et que celui qui a composé ces deux pièces de vers sur les saules printaniers est encore Sse Yeoupe. Il est évident que ce Sse Yeoupe doit être uû jeune homme plein d'agréments et de mérite : je ne vois aucune raison d'en douter. Mais, par un concours fâcheux de circonstances,
(i)Le Yikîng donne le titre de vierges pures à celle* qui se montrent capables de l'effort dont il est ici parlé.
U nest point ici , et nous ignorons où l'orage Fa conduit en çe moment. C'est une chose extrêmement contrariante, »
-r- « Puisque ce jeune homme a tant d'esprit ， dit Houcigiu ， je ne pense pas qu il ait été englouti dans , un abîme. D'ailleurs il est déjà venu vous apporter des vers sur les rimes donpées et la chose doit avoir laissé, des traces. Quoiqu'il ne $e soit pas encore présenté devant vos yeux , uo vrai poète sait sans doute ce qu'il a à faire. Peut-être n'est-il .pas bien loin. S'il apprend que les mauvais desseins de ces deux hommes ont avprté ， bien certainement il reparaîtra. Mais ce sont ces deux fripons de Tchang et de Sse , avec leurs ruses incroyables , dont il faudrait bien se débarrasser, »
― « Cela sera bien fa^cile, dit Pe : il n'y a rieu d*entap3^ avec Sse Yeoiite; mais poujr Tchaflgfanjou qùi est logé ici, il faut tout simplement le remerxîier et rcwjjpre avec lui. » .
― f《 Çe parti e^t fort bon, dit Houugiu ； majs claprèç le caractère qu'ils ont montré, j'ai peur qn*ils ne reviennent à la charge. ».
一 « Maintenant que je suis prévenu , tu peux n'avoir aucune inquiétude; mais une autre chose me revient à la mémoire : ton oncle
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m'a raconté qu'après que l'affaire du mariage eut manqué , il avait fait ôter au jeune Sse le rang qui lui avait été accordé ； je ne sais si on le lui aura rendu. Voici maintenant le tentp^s de fiexamen provincial qui approche ； si on ne l'avait pas encore rétabli ， ce ne serait pas un médiocre embarras pour ce jeune homme (i). Je vais envoyer de suite prendre des informations à ce sujet , c'est un service à lui rendre ， et de plus nous saurons par là où il s'est retiré. »
一 a Vous avez là ， mon père ， une excellente idée, » répondit Houngiu. Aussitôt Pe fit partir pour Kinling un domestique Intelligent avec ordre de s'assureï du fait. Le domestique fut absent trois ou quatre jours, et quand il fut de retour : « Je me suis, dit* il ^ informe de ce qu'était devenue la promotion du jeuneseigneur Sse , et l，on m'a appris que le seigneur Gou avait engagé le principal du collège à la lui rendre f mais depuis l'époque où son grade hii avait été retiré , ily a un oncle de ce jeune seigneur qui est dans les charges, et qui est venu le prendre pour l'emmener à la cour avec lui ；
(i) N'étant pas porté sur la liste des bacheliers , Sse Yeoupe ne pourrait se présenter au concours pour la licence qui a lieu en automqe.
et il n'est pas encore de retpur. On m'a dit aussi qne depuis quelques mois on ne savait où il était allé; que soil oncle, qui voulait le conduire à la capitale, n'avait pas pu le rejoindre. J'ai élé prendre des informations diez*】ui, et l'on m'a assuré la même chose. Ainsi la nouvelle paraît conforme à la vérité* »
Pe s'arrêta un instant pour réfléchir , puis il dit à sa fille ^ « Puisqu'on lui a rendu sa placfe, quand le moment de l'examen provilicîal approchera, il deviendra de lui-même. U ny a p^s lieu de concevoir de l'inquiétude, •
Une erreur de l'épaisseur d*un cberea Tons met à cent milles dn but.
L'occasion une fois manqoée ， Les contretemps s'élèreot en foule.
Pe laissa passer quelques jours, au bout de$ - <[aels il fit tout préparer pour re'poodiffe à la politesse de Sse Yeouie ； et comme il âa，s^t bien que le .docteur Gou n était plus che£ luij,'il écrivit une lettre par Isiqueilje il annonçait son retas au sujet du mariage proposé. Sse, Yeoute , .lorsqu'il vit toutes ses. machines démontéesi , sentit en luUiaème assfSTi^e çoniîi$ion pom; pas renouveler se$ importwit^s^, .: <. '、
Pour Tchan^cyou, U y 'ffit quelqu^in qui
^mtfi Piiiâ«rtiité 'dé V-^L^entàt&^àeTomgfàvha^^ èt bdftirtié^l 'SiifV paf là (jtt'il ri'étak pAs Iteiamémc en st&méy il tint^co/iisè» arét; WîrtïgWerihfarig , et prit le parti dè se pejetér mt Yey^^n^RtW frà^ rviiicistl dbni Yépoqtxè àpprô<«bâit , et daiition- •ber-iltfil hii'fâlMt teiouM6¥ à la capilàlé poiïf s y préparer par la retraite. Pe lui lai^» Tft«ttre ！ kdfhatcpXe m coutâM dé l'eau ， et se gutdâ ïien ' éte'faârë aucun effoi^t pouf le reteair.
< :T0bà«gfâfi§da ei? Ss^ YcoUte tftftieh t ainsi ^p^ràu tdiMe&leà peî'Afes qu'ils à'étdefat d<ynnées pour arriver à letitsf fe»5; Mais Pe , qui âVâit renfermé dans son cœur les contrariétés que lui causait cette affaire y finit par tomber malade et se vit obligé de garder le lit. Sa fille désolée fut en proie à des alarmes continuelles. -Elk i¥6 «{'(Hicupait qti*à coWstfftet^de*' Wédëcins ^«t4 fâii*è prendre à $oti' pète tes rètnèdes qtri Hliî 'ëtàieftft pî^scrlts; EH« interrc^geàit lé^ sdrtt ， ^ëUié'aâi^éftôàltdei' voélix âhx liielix, mill^ soiidS 今 ékïabséifbaietk mti% teiewùj^iorfï; etle m iâêîlk\MiîVplik ééinturë, ët passàit 1— oui* rèl^ les huké à plettfef et à géittir. Il én f lit atittiii ^ttdalU^^urt^ttdis?, au" bo'àt *éf^trél lè- miM'àe commença à pèôèitfvi?éi* W^aittt^. '
Tiennent allérer, la^sapté. do père.
S'il était privé des soins de cette tendre fiil« »
Qui ， dans la maladie » Msistenit le pert ？
Ces ennuis ， oes fioiii& partagés jusqn'à la fia
Font éclater les sentiments paterneù et l'amour filial. -
Pendant que Pe- ae voyait retenu chez ltd par les suites de sa maladie ， Sse Yeoupe ， après avoir pris congé de Sse Yeoute, et traversé le grand fleuve, s avançait sur la route du nord. TIne seule pensée foccupait ， le désir de vcfir le docteur Gou. Il faisait diligence pendant les journées entières sans s'apercevoir de la &• tigue.
Il vint un jout à la petite ville de la province de Chantoung, qu'on nomme Tseau (i). Là， voyant que le soleil commençait à baisser, il se mit à la recherche d*urie auberge pour s'y arrêter. Il se leva le lendemain de bonne heure , et Siaofai , en ramassant le bagage ， trouva , à la tête du lit ^ un sac de toile blanche, qui parais ， sait contenir quelque chose. Il se hâtà de lé porter à son maître. Celui-ci ouvrit le sac, et reconnut qu'il contenait quatre gros paquets d'argent , montant ensemble à plus de cent
(i) Ce pays est .1» ipsmîe 4e;:Goaitichif ^ «t il «era , plus tard , fait allusion à cette circonstance.
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pièces : à cette vue ， Sse Yeoupe s'empressa de remettre le sac en bon état , et après un instant de réflexion ， il dit à Siaolii : « Cet argent appartient sans doute à quelque voyageur qui aura passé ici la nuit, dernière , et qui l'aura laisse tomber par mégarde. Si la chose est comme je rimagine, je devrais attendre ici qu'il revînt le chercher, afin de pouvoir le lui rendre : ce serait le procédé d'un honnête homme; mais ma pensée ^ole avec la rapidité d'une flèche. Je nç puis endurer l'idée de m'arrêter un quart d'heure , moins encore de séjourner ici. Le mieux est de le confier à l'aubergiste en le chargeant de le rendre au propriétaire. »
― <v Seigneur , dit Siaolii ， vous êtes dans l'erreur: il se^peut quil y ait encore maintenant quelques honnêtes gens dans le inonde ； mais si, quand nous serons partis, l'aubergiste nef fait pas: la restitution, à qui pourra-t-on s'a» dresser ？ A la vérité, le malheureux vous sera redevable d'une bonne intention; mais si vous voulez lexéculer et mériter la protection du Çiet, le meilleur moyen serait de vous arrêter , et d'attendre ici , du moins une demi-journée. »
— « Tu as raison, dit Sse Yeoupe» C'est re-
tarder lé terme de mon voyage ； mais il tfy « pas moyen de faire autrement, v
Quand il eut achevé sa toilette et pris son déjeuner ， le maître de lauberge voulut préparer son cheval : « Ne vous pressez pas , lui ctit Sse Yeoupe. Il faut que j'attende encore quelqu'un. Je ne m'en irai qu'après midi* »
一 « Si TOUS attendez qneiqu'un , reprit Faubergiste , vous ferez bien de ne partir que demain. »
Sse Yeoupe s'était déterminé à attendre ； mais il n'en était pas moins impatient. Il se promenait dans la salie d'auberge ， il en sortait, il y rentrait. Sur le midi , comme il venait de ^îner^ il -vit un homme habillé (le bleu , la tête couverte d'un grand bonnet, et qui avait Fextérieur d'un courrier du gouvernement. Cel homme était à cheval et venait au galop comme s'il eût volé. Il s'arrêta derant la porte de l'auberge , et descendant de cheval d'un air tout effiiré : « Où est l'aubergiste ？ » s*écria-t«iL
Le maître de l'auberge vint à sa rencontre :
« Seigneur courrier , lui dit-il , c'est vous qui «êtes passé hier par ici : qudi est le sujet ({ui vous ramène aujourd'hui ？ »
一 《 Une mauvaise a£^re ， dit le <?ourrier ， et dont TOUS tous ne yous trouverez pas bifs^ non plus. Je suis le courrier du tribunal» et j étais charge des dépêches officielles du seigneur ji^e crimiBeL En arrivant à Tseou ， j ai reçu* cent vingt onces d'argent (i) , appartenant à la caisse publique ， et destinées à la réparation dos tombes ； et hier , en partant pEeGtpitamiH€nt ， je les ai laissées dans votre auberge. S'il y a quelque chose de perdu , votre vie à tous Aest pas en sûreté, »
A ce discours , l'anbergiste tout intinudâ :
« Que yenez-vaus me mêler ici , moi et mes hâtes ？ dit^il. Il vient miUe persomiies dans Jane auberge ， il en sort dix mille; si vous ne bkes pas attention à vos affaires ， en quoi cela me concerne - t"l ？ »
一 « Je nai pas le temps de discourir aTcc rous、 repirit le courrier. Allons sur-le-champ voir si nous trouT€roiis quelque chose^. »
Tous deux entrèrent précipitammedt ^am la efaambre , et allant dnou au lit, ih le remuèrent €t mirent tout fiens dessus dessous, infrnotuensenent, comme on peut mûre» Le
(I) Environ 900 francs.
courrier, voyant que son argent avait disparu , perdit patience ， et d'une mâhi saisissant f au 藝 bergisté : « C'est chez vous qu'elles ont été perdues ， lui dit*il : c'est vous qui en répondrez. Vous allez venir avec moi. »
一 « Quand voua êtes entré ici ， répliqua l'aubergiste , vous ne m'avez pas dit que vous aviez de largent. Quand vous êtes parti , vous tie me lavez pas confié. De quelle couleur e«t* il, votre argent? Vous êtes venu 'à vide; vous vous en retournerez de même.' Pourquoi vene2* vous ra'iiisuher ici à la face du ciel et de la terre ? »
一 « Je suis un employé da district ， dit le covttiet. ravaiff quatre paquets d'argent; chaque paqueft ëtait de trente onces. Il y avait en tout cent vingt onces ， j'en avais remplt un sac de toiïe blanche ； je l'avais noué autour de mes reins. La nuit dernière, je l'ai détaché, et mis sous la paille , à la tète du lit. Jai là ma patente, le ne vous en impose pas ， peut-être ? » Et aussitôt il tira de sa manche une feuille de papier avec def rëcriture rouge qu'il présenta à î， Aubergiste : « Ceci est-il faux ？ lui dif-îl. Si TOUS ne \ou\ez pas venir avec moî, je m'en vais à la yille et je ne manquerai pas de vous dé-
noncer. » Et tirant dehors l'aubergiste , il .se mit à marcher en l'entraînarit. Celui-ci , fort irrité, poussait de grands cris : « On m'insulte ！ on m'injurie! »
Sse YeoupCjbien convaincu alors de la vërité de la chose , vint en hâte se mettrcJ s^u devant deux , et les obligeant à sarrêter : «Lâchez-le surle-champ, dit-il. Vous, n'avez, messieurs, nul SWet de vous emporter ainsi. C'est moi qui ai trouvé l'argent, et le voici, » Et l'ayant fait apporter par Siaohi , il le remit au courrier. En voyant l'argent retrouvé, le courrier et l'aubergiste s'avancèrent pour le regarder, et s'empressèrent d'adresser à Sse Yeoupe leurs remercîments avec de grandes civilités. « On aurait de. la peine à, rencontrer quelqu'un qui eût autant de bonté , dirent-ils. Si cet argent fdt tombé dans les mains dune autre personne qui l'eût emporté, notre vie à tous deux eût été bien aventurée. »
― « C'est de l'argent du gouTernement , répondit Sse Yeoupe, Quels remercîments me devez-vous ？ Voyez seulement , je tous prie ， s'il est dans l'état qu'il faut: car je suis trèspressé de partir. »
― « Vous in*ayez rendu un service impop-
tant, dit le courrier. Comment pourrai -je le reconnaître ？ Je vous prie, monsieur , de vous arrêter un demi quart d'heure ， je ferai préparer uu petit goûter et je vous inviterai à y prendre place , afin de vous témoigner mon respect, i
― « Des affaires très^pressées m'obligent de me rendre à la capitale ， dit Sse Yeoupe. Je voulais vous restituer votre argent, et je n'avais d*autre moyen que de rester ici à vous attendre. Maintenant que je vous ai remis en possession de ce qui vous appartient , je veux partir immédiatement ； je nai absolument pas le loisir de recevoir les témoignages de votre affection. »
一 « Buvez, je vous prie, un coup avec nous, reprit l'aubergiste. Il n'y a rien ici d'assez rare pour vous. Mais il est bien tard -aujourd'hui. Vous n'avancerez pas beaucoup d'ailleurs la route nest pas bonne. Vous pourrez partir demain deft^nne heure et avec plus de sécurité. »
— « Je suis un étudiant , dit Sse Yeoupe ； je n'ai avec moi que le bagage le plus indispen^ sable , et je ne porte aucun objet précieux* Que polirrais-je craindre ?»
— « On a beau ne rien avoir de précieux, cela
n'empêche pas d*âtre inquiété. ^ » dit laubec^ giste.
Sse Yeoupe persista à vouloir partir , et malgré son obstination, Faubergiste Ait obligé de charger le bagage sur le dos du cheval. Sse Yeoupe dit à Siaohi de compter avec lui pour le repas et la couchée ， et il sortit de l'auberge: le courrier et l'aubergiste lui reuouvelèrieat leurs remerciments et leurs vœux ， et le reeondubirem jusqu'à son cheval II y monta et partit.
Un trésor égaré est rendu à sou propriétaire ；
Où l'eût vainement demandé à tout autre voyageur.
Ne dites pas que ce jeune homme n'entend rien aux affaires ,
Plus que TOUS ne croiriez , il est sur le chemin de s'enrichir.
Le courrier, remis en possession de son argent, s'en alla à ses affaires. Pour Sse Yeoupe, il poussa-son cheval du côté du nord. Il n'avait pas fait au-delà d'une dixaine (le milles (i), quand tout-à-coup un vent furieux s'éleva ； le ciel se couvrit , des nuages noirs s'amoncelèrent (le tous côtes et semblèrent annoncer la pluie. Sse Yeoupe se trouva alors assez embarrassé , et voulut chercher un gîte. Mais en re-
(夏) Une lieue.
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gardant des deux côtés de la route, il n'aperçut qu'une plantation de saules , un Taste désert ， et pas une seule maison habitée. An milieu de cette incertitude ， il allait piquer son cheval , quand , du fond des broussailles , un grand gaillarb s'élança brusquement armé d'un bâton , €t sans dire un seul mot en donna sur la tête un coup violent à Sse Yeoupe. Celui-ci perdit connaissance sans avoir pu dire autre chose que : « Je suis perdu ! » Et ne pouvant plus se soutenir .en selle • il tomba en bas de son cheval, et alla mesurer le gazon. Le brigand saisit le moment favorable ， s'élança sur le cheval , et l'excitant de deux ou trois coups de bâton sur la croupe , il le força de partir comme s'il eût eu des ailes , et s'enfonça dans la forêt de saules.
Siaohi, qui était resté par derrière,, accourut pour aider son maître à se relever. Le brigand, avec le oheval , avait aussi emporté le bagage y et Von ne pouvait savoir où il était allé. Sse Yeoupe s étant relevé , trouva par bonheur qu'il ne s'était pas blessé dans sa chute; mais il n'avait plus ni monture ni bagage. Le maître et le Talet se regardaient Fun l'autre, sans avoir autre chose à faire qu'à déplorer leur infortune.
(Il"
On était tout prépare ponr les fatigues d'un voyagte. Et Toilà qvHwa. brigand vient ajouter à notre infortune. Le temps du boubeor n'est pas encore arrivé ； Qael contretemps qa^une telle rencontre ！
Sse Yeoupe se trouvait alors aussi embarrassé d'avancer que de reculer. On verra dans le chapitre suivant de quelle manière il se tira (l'affaire.
CHAPITRE XIIL
LB JÈUVE BACHELIER TIRE PÀBTI D 鴦 SOR TÀIKXT DÀVS
LES EMB1RRA.S DS SOH TOTAGX;
Qa*on- ne dise pa& que la littératore est on faible garant «outre
la faim ； 、 .
Il irient an temps où Fon pent tirer parti de son habileté à manier le pinceau :
Qnelqae riche seigneur saura payer lejrix dù an talent. Une chère somptueuse dans nn brillant salon lai sera offerte. Les reseources d'un lettré sont plus abondantes qu'on ne croit ； Un frêle instrnmçnt est entre ses mains le garant du profit. Touchée d'amour, une autre belle ra s'intéresser à ses succès dam
les concours d'automne , £t jusqu'à la mort elle aura ， ponr le poète ， les sentiments qu*aiit
seule pièce de vers lui avait inspirés. -
Sse Yeoupe, ainsi dépou^lé au milieu d，un pays désert , n ayant ni cheval ， ni bagage, seul ^et dépourvu de tout ainsi que son valet , dans un moment où le ciel se couvrait de^plus en pUis, se mit à consulter avec Siaohi. « Le terme de notre route est encore bien éloigné , dit-il. Nous aurons de la peine à atteindre un gîte , inQine en faisant diligence. Nous voilà dévalisés , Fun et l'autre , sans argent pour continuer notre route; dans quelle maison voudra- Uon nous recevoir? Le mieux e&t de retourner
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à notre dernière hôtellerie, et dy faire quelque séjour. »
― « Dans letat où sont nos affaires ， il n'y a que ce parti à suivre ， » dit Siaohi ； et présentant son bras à Sse Yeoupe , il l'aida à reprendre la route par où ils étaient venus. Enî partant ， Sse' Yeoupe était plein d'ardeur* et d'impatience; au retour, il n'avait plus ni forces, ni courage. Privé de cheval et pouvant à peine marcher, il ne put atteindre l'auberge que fort tard ， et lorsqu'on venait d'allumer les lanternes. En l'apercevant, l'aubergiste tout étonné : « Eh bien ！ Monsieur ， lui dit»il ， qu'est-ce qui TOUS ramène ？ Auriez-vous reçu quelques injures ？ »
Aussitôt , Sse Yecmpe lui raconta comment il avait été dévalisé. L'hôte frappa du pied : K Monsieur ， je vous avais bien dit de ne pas vous en aller. Vous n'avez pas voulu mecouter, et voilà votre cheval et tout votre bagage perdus. Quel déplorable événement ！ »
一 « Pour mon bagage, répondit Sse Yeoupe, j'en avais fort peu ， et il n'y a pas de quoi se désoler. Mais après le malheur qui vient de ra'amver en route , dépourvu de tout , je ne sais plus comment continuer mon yoyage. »
一 « Monsieur , dit l'aubergiste , entrez là dedans ， je tous prie , et venez souper. Je vais vous préparer votre ancien lit; vous passerez la mât ici , et demain tous pourrez tous pourvoir ailleurs. »
Sse Yeoupe accepta cette proposition : il passa la nuit daiM Vauberge , et setant levé le lendemain de bonne heure , il était dans la salle à consulter a，ec le maître de rhôtellerie, quand M> vit arriver devant la porte un vieillard à barbe blanche y qui s'approcha d'eux: « Il me semble ， dit-il ， que ce jeune seigneur est celui qui a rendu hier l'argent au courrier. Il était parti : qui l a ôbligë de revenir ？ »
~ « De si grands désordres devraient-ils se commettre dans l'empire? dit en soupirant l'aubergiste. Ce jéune seigneur avait trouvé hier cent vingt onces d'argent : sa probité la engagé à les rendre au possesseur. Qui eût pu croire que le ciel fermerait les yeux sur sa conduite, et qu'en se mettant en route il se verrait enlever par nn brigand son cheval et tout son bagage? Le voilà maintenant dépourvu de tout , aussi einbaiTa$sé de reculer que d'aller en avant. » -
~ « S'il en est ainsi , dit le vieillard ， voilà fine bonne action bien mal récompéosée. Per-
mettez-moi, monsieur, de vous demander votre nom (U famille , le lieu de votre naissance ， et celui où vous vous rendez? »
― A Mon nom de famille est Sse , répondit Sse Yeoupe. Ma famille est de Kiuling ， et je voulais aller à la capitale pour y voir quelqu'un de ma connaissance. Je ne m'attendais guère à la mésaventure que je viens deprouver* L'argent pour mon voyage est tout-à-fait perdu.
Quel conseil, monsieur , auriez «vous à me donner ？ »
fr- « Seigneur Sse, puisque tel est votre nom, dit le vieillard ， il n'y a que huit ou neuf jours de route d'ici à la capitale , et la dépense d'un tel voyage ne saurait être fort considérable. Mais il en faudrait davantage pour le bagage et pouF le séjour que vous feriez à la cour, »
― « Pourquoi me faudrait-il tant de dépenses ？ reprit Sse Yeoupe. Je n ai besoin que de peu de choses pour ma route, quelques bagatelles pour-«non bagage. Si je possédais une dixaine d'onces, j'en aurais assez pour arriver à la capitale, et une fois que j'y serais parvenu Je trouverais ailleurs dautres ressources. »
一 《 Monsieur ma rendu un service important, reprit raubergi8te.^e deTrais lui prêter
Eiigitized by
ces dix onces d'argent. Mais je suis un pauyre homme ， et je ne pourrais les amasser en si peu de témps. Si tous les aviez ， seigneur Tchatig ， et que vous voulussiez les prêter à M. Sse pour son voyage ， je tâcherais de les mettre de côté petit à petit ， et je vous les rendrais ， sans tous faire tort de la moindre chose. »
一 « Je vois , dit le vieux Tchang , que le seigneur Sse est un homme de mérite et de probité. C'est d'ailleurs un natif de Nanking : sans doute il doit posséder des talents distmgaës en littérature. Si par hasard il excellait dans la poésie ， j'aurais le moyen de trouver ce qu'il lui faut, v
― » Je nai pas de talenfs distingués dans la littérature ， repondit Sse YeoUpe. Mais quant à la poésie ， c'est mon amusement de tous les* soirs. Si cela pouvait être bon à quelque chose ， je vous plierais de me ren<lre ce service. »
― « Gela est excellent ， répartit le vieux Tchang. J ai un parent, du nom de Li， homme riche et qui vient tout récemment d'être élevé à la dignité de conseiller ( î). Il ^s'attache Surtout;^
(i) Vice président d'un petit triVunal de judicature dans les provinces'. Le mot de conseilier convient d'autant mieux pour rendre le titre chitiôis , que ce dernier est
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à entretenir dps liaisons arec les principaux magistrats. Ily a quelques jours que le nouveau juge de la province (i) est arrive. Il a bit un trè&*bQn accueil à mon parent, qui a ，oulu lui offrir des présents considérables. Le juge les a refiisés par désintéressement , et mon parent, ne sachant plus comment lui témoigner sa considération , a formé le projet de lui envoyer un parareort couvert de soie ， et d'y faire peindre ， par quelle attiste habile , «piatre jolis sujets, n Tondrait encore y faire ajouter par un lettre d^: tnavque autant de pièces de vers ， pour sj^ù* d'expUcations aux quatre sujets^ et remplir ainsi les huit feuilles du parava&t. Si you$ pouy^z , seigneur ， employer vos rures talents à composer ces pièces ， il sera facile de vous procurer Vargent nécessaire pour votre voyage. »
一 % Il nest pas bien difficile de composer des ver$ ， dit Sse Yeoupe. Mais est-œ qu'il n'y
emprunté ， par un abus assez récent ， de l'une des premières charges de la magistrature chinoise. Il en est à peu près de mén« dq celui de concilier qui "ppliq«e en France à des offices judiciaires de différente nature et de plusieurs degrés.
(0 Le juge de la pra?inoe eat tin grand personnage <pû a riûspecliou sur tons les tribunaïui proymcîaux.
aurait pas dliommes d*un talent distingué parmi les habitants dune ville qui est le pays de la littérature (i), pou» que vous soyez clbWgê d'avoir recours à moi ？ »
一 « A ne vous point mentir, seigneur Sse ， répondit le vieux Tchang, il ne manque pas de lettres dans cette province de Chantoung ； mais je n'en connais pas, qui, après être entrés dans les charges ， consacrent leurs loisirs à l'étude de la littérature ancienne et à la culture de la poésie, n nj a qu'un certain licencie Tsian ， qtii est en état de composer quelques vers. Mais c'est up homme rempli d'amour propre et de vanité, et dont on a de la peine à tirer quelque chose. Ce printemps , mon parent ravait prié de lui composer rare pièce pour l'anniversaire de la naissance du sous-préfet. Il Yù invité trois fois à dîner, il Ini a fait des prë^entu pour la valeur de vingt ou trente onces (2) ； tout cet» n'a pas suffi ； îl rient encore p^rpétipellement empninteT, tantôt une chose et tantôt une autre. Dernièrement mon parent s*est encore adï*essé à lui pour les quatre pièces de vers : il a
(i) La patrie de Gon£aciiis et de ses principaux disciples, comme on l'a vu ci-dessus , page 107.
(a) i5o ou a 00 francs.
promis 'qu aussitôt —il aurait Mu moment de verve il tiendrait prendre ses ordres. Il a promené de jour en jour mon parent qui ne cesse de rinviter à sa table ； mais on na encore rien vu venir- Si vous pouvez , seigneur Sse, composer ces vers, vous épargnerez à mon parent, toutes les peines qu 'il «se donne avèc ce personnage. »
一 « Puisqu'il en est ainsi ， dit Sse Yeoype ， il est aisé de rendre ce seryice à monsieur votre parent; mais je suis extrêmement pressé dan$ mon voyage : &i je fais les vers aujoiirdliui, je voudrais me mettre en route iaimédiajtement après. Il faudrait , monsieur, que nous allassions ensemble à l'instant. »
. Le vieux Tchang se mit à rire : « Il y a quelque temps, dit-il, la seule pièce d'anniversaire \ a coûté plus de quinze jours au licencié Tsian : | est-ce qu'il vous sera si facile de composer en j si peu de temps ces quatre pièces de vers ？ seigneur Sse , si TOUS avez assez de talent pour ' venir à bout de les achever, mon parent ne i manquera pas de vous offrir un présent , et bien i certainement il ne se permettra pas de vous arrêter dans votre voyage. »
- « Je m'en rapporte absolument à vous , et
je vous prie dé vouloir bien arranger cette affairé, » dh Sse Yeoupe.
一 « En ce cas , monsieur Sse , partons ensemble à l'instant ， 》 dk le vieux Tchang.
― « Est-ce loin d'ici? » demanda Sse Yeoupe.
― « Ce n'est pas très loin , répondit Faubergiste. La maison du seigneur Li est au bout de la vjTle du côté du levant , c est celle qui touche à là maison du vice-intendant Lo. »
一 « Puisque ce û'est pas loin ， reprit Sse Yeotipe, je vais m'y rendre de suite; et si vous avez de bons chevaux, notre hôte, prenez la peine de m，《n préparer un. »
一 « Cela n'est pas difficile ， » dit laubergiste. En finissant de parler le vieux Tchang s'éloigna avec Sse Yeoupe , qui se fit suivre par Siaôhi ， et tous trois prirent la route de la ville , et de la maison du chancelier Li.
On s'expose en courant les montignes les grandes routes ； Le poisson tombe dans les filets séduit par l'éclat des yagues. Les nuages blancs «ont par eux-mêmes ra capables de sentiment. Et c'est le -rent qui les promène à sou gré.
Le vieux Tchang et Sse Yeoupe arrivèrent en peu de temps à la maison du chancelier Li. « Seigneur Sse, dit le premier à son compa-
gnon, TeuUJez, je vous prie, attendre un moment. Je vais entrer le premier pour vous annoncer à mon parent, et je reviendrai vous chercher à rinstant. » ♦ .
一 «Je vous attendrai ， répondit Sse Yeoupe. » Le vieux Tchang entra dans la maison, .et Sse Yeoupe demeura debout devant la porte; en jetant les yeux autour de liii , il vit deux hôtels attenant l'un à l'autre, A la porte de l'un des deux étaient placées huit bannières qui ne paraissaient pajs trèâ-ancienncst Au-dessus, de la porte ou lisait les mots :
Direction des MOEtTRs.
L'extérieur avait lair un peu délabré; et Ion voyait bien pourtant que c'était rhabitatlon d'un magistrat émërite et d'une'humeur tant soit peusingulière.
De lautre côté ， il ny avait pas de bannières ； Finscription placée au-dessus de la porte était
Second degré du grand collège.
Tout y semblait en bon ordre et bien arrangé , tout indiquait la demeure d'un homme investi de hautes fonctions administratives.
Sse Yeoupe n'avait pas encore terminé ses
observations, quand il vit venir de rintérieiir un domestique qui lui dit : « Le seigneur mon maître est dans le salon t il vous prie , monsieur, de vouloir bien venir le trouver. »
En arrivant à lâ porte d'honneur, Sse Yeoupe vit le conseiller Li qui descendait l'escaliet pour fèttir à sa rencontre. Il jeta les yeux sûr lui et ce qui le frappa ce fut :
« bonnet escarpé comme lé pic d une « montagne, la physionomie composée et là « Toix creuse dutt magistrat affranchi ûîBà « épreuves littërait^s , lair fier d'utt officier dé- « core de la ceinture; son âge ëtait entre (juà* « rante ét cinquante ans ， sa charge était entte « lâ huitième et la neuvième classe.
< li avait plusieurs bandes jaunes à ses vête* « mf'.nts ； des pendants descendaient aU*-dessous • de la pkque qu'il portait sur la poitrine ， et uti « inot'ceau cfe gaze noire s'élevait paf dessus. « Son air affecté ， sa démarche imposante n'eiïi- « péchaient pas de rire à ses dépens. »
Le conseiller vint au-devant de Sse Yeoupe et ramena dans le salon. Là ， après les salutations ordinaires , ils s'assirent tous deux âiix places qui leur appartenaient. Alors le conseiller prenant la parole : « Monsieur Sse ， lui dît-
il ， mô^ parent vient de mç» vanter vos talents 5 mais je nai pu savoir encore par quel heui^eux hasard vous avez bien voulu montrer tant de condescendance. » *
― « Il est bien inconvenant de débuter ayec TOUS d'une manière si peu cérémonieuse, répondit Sse Yeoupe; mais c'est le malheur que j'ai eu, d'être absolument dévalisé dans un voyage , qui in，a fait par hasard entrer en conversation avec monsieur votre parent ， et qui 'm'a conduit devant votre excellence. Jai appris que vous aviez à faire faire un petit travail deçriture; j'ai beaucoup d'obligation à votre pa* rent qui ne m，a pas cru totalement dépourvu de talent, et qui a bien voulu me présenter pour cet objet. Il m'a donné, dès l'abord, matière à de longs souvenirs. C'est pour cette besogne que j，ai eu la hardiesse de venir me présenter chez vous, et j'ai des excuses à vcms demander de ma témérité. » •
一 « Oui ， dit le conseiller, le juge provincial est arrivé ici depuis quelques jours. J，ai eu l'honneur de fixer ses regards. Je veux lui faire hommage dun paravent de soie, et jai déjà fait exécuter par un peintre célèbre quatre sujets que jai ici. Je voudrais encore y ajouter quatre
， （、29 ) 、 pièces de Ters qui servissent à expliquer les peintures ， de manière à former un paravent à huit feuilles. J'avais envie de prendre sur moi le sôin de composer quelque médiocre morceau de poésie; maisjenai pu trouver un seul instant de loisir. Maintenant que je vois en vous tant de talent et une si grande complaisance , et que TOUS consentez, mon cher monsieur, à prendre en main le ciseau, je vous dois infiniment de gratitude; mais puis-je , au moment même où je viens de faire votre connaissance, abuser à ce point de votre bonté ？ » -
一 « Je ne crains qu'une chose, reprit Sse Yeoupe, c'est que mon faible talent ne me rende peu digne décrire sous votre nom. Maïs puis* que TOUS ne dédaignez pas de m'employer ， j'e§père que vous m'aliez indiquer les sujets en question. »
一 « Eh bien ！ dit le conseiller, puisque tous me montrez une si grande complaisance, allons dans le jardin de derrière ， prendre une couple de tasses, et je serai tout prêt ensuke à recevoir vos instructions^ » Et aussitôt fl ordonna à ses domestiques de servir une collation. Il se leva en même temps, et pria Sse Yeoupe de passer avec lui dans le jardin.
Toute la partie orientale de ce jardin était plantée fleurs , €t l'on y voyait une galerie fevmée par des treillis peinte en rouge et artistement travaillés. Il était garanti du soleU par des bambous et des arbri33eau;L en fleur.
De riches couleur^ ornaient le& muf ailles ^ au« 4elà desquelles ou apercevait des orioes et dea saules dor^t les cimes entouraient un pavillour dune construction uès-élevée ， et bornaient U TU^ de la maïuère la plm agréable.
En entr^iiit dans la galejie ， Ssé Yeowpe né* tait pas d'humeur à s'arrêteir à ces beautés» Peu de temps, après , on servit la collation , et le co^ns^illiçr,, faisant les honneurs à son hôte, smit à table avec lui. Ils avaient k tasse à la inaip y quand, on vit çntreu un dom«stique qui annpniç^ la visite du licencié Tsian :• « Il vient très-à-propos , dit le conseiller. Allez vita le prieij dL'qn^rer. » -
En parlant ainsi,, il se kva et soctit pouK aller à la r^nQontre du licencié ； au bout d'un in— stant ， il leTamena avec lui*. Sse Yeoupe se leva aussi pour le recevoir, et vit que le licencie était un homme à loi^gue barbe, avec un g^os ventre, le corps rempli d'embonpoint et un menton à double étage. « Quî.e»!; oe monsieur ？ »
demanda le licencié Tsian àU conseUlér, aussitôt qu'il aperçut Sse Yeoupe.
一 « C'est M. Sse de Kinling ， » àit le conseiller. • •
• « Ah! reprit le licencié, c'est un hôte qui vous arfitedëloiù, » et il lui céda le côté gauche. Les civilités terminées, les trois convives reprirent leurs places, et le licencié s*adressant à Sse Yeoupe : « Monsieur Sse , lui dit-il ， quel motif amène dans notre petite ville une personne de votre belle province ？ »
Avant que Sse Yeoupe etit eu le temps de répondre, le conseiller prit la parole : « Ce n'est pas à dessein que le seigneur Sse est venu dans notre ville. Il se rend à la capitale. Ha été dépouillé sur la route ， ce qui a interrompu son voyage. Un de mes parents l'a rencontré aujourdTiiii par hasard; il à su que monsieur, tout jeune qu'il était, avait un talent très-distingué, et comme il' voyait que je nVvais pas encore pu obtétnr de vous lé$ quatre morceaux de vert t^t je vous ai demandés poùr le seigneur juge, ii a songé à donner à M; Sse la peine de les eottiposer. M. JS^e ne s'est pas refusé à cette proposition ; et il a bien voulu m'hottorer de sa ▼isk^. Nous allions nom dlVfîrtir tête-à-têté ，
mon hôte et moi ； mais la joie naurait pas été complète. Il est très-heureux que tous ayez pris ce moment pour venir me voir. Nous ne manquerons pas d'inspiration. »
— «Ala bonne heure ！ dit le licencié. Ce n'est pas que je ne sois venu tous ces jours-ci. Mais au milieu des détails et des importunités dont j'ai été accablé ， je n'ai pas eu un seul moment de verve. J'avais entendu dire aujourd'hui que le juge était de retour d'une course d'inspection. J'ai eu peur de faire manquer votre af， faire, et je me suis arrangé pour venir vous pflfrir mes services. Mes idées poétiques n'en étaient pas pour cela moins resserrées. Heureusement le ciel a conduit ici le seigneur Sse^ Puisque le voilà ， il va me dispenser de la pei^e de chercher et de me creuser la tête. »
一 « Je ne suis, reprit Sse Yeoupe, qu'an pauvre passant, réduit aux expédients. C'est ce qui m'a fait naître la folle pensée de composer 4es vers en échange dun bon office. Je prends la place du joueur de flûte. Mais les mauvaises» herbes que je puis présenter sont bien peu dignes du festin qui m!est offert.. Je n'avais pas calculé dabord la faiblesse de mes moyens.
Maintenant que le grand magicien s'est montré»
le petit magicien va itianquer d*haleme , et ce qu'il aurait de mieux à faire , sérait de se retirer. »
一 « Messieurs , interrompit le conseiller, ne soyez pas si modestes. Puisque vous ayez tant de complaisance, il faut que tous deux vous me prêtiez le secours de vos lumières. Prenez bien vite quelques tasses ， pour vous mettre en humeur de composer. » Et il se mit à leur verser du vin en les exhortant à boire.
Ils passèrent ainsi quelque temps , après quoi Ssfe Yeoupe prenant la parole : « Je suis un très - &ible buveur, cHt^il. Seignéur Li, puisque vous ne dédaignez pas mes services, je vôus prierai de me donner vos sujets, et quan4 j'aurai fini, je soumettrai ce que j'aurai composé à T-otre jugement. »
Le conseiller ne voulait pas consentir à cette proposition; mais le licencié Tsian insista : « Si £aiit， si fait! dit-il , montrez^nous vos sujets. On composera, on boira tout à* la fois : l'un n'em- -^êche pas lautre. »
Alors le conseiller envoya chercher par ses domestiques un coffre à présents ， qu'il fit ou, wir, et dont il tira quatre feuilles peintes , représentant des femmes, av^c les titres des
sujets , qu'il présenta à ses deux conrivcs. Ceuxci les déroulèrent pour les considérer. La première portait pour inscription : les Couturières; on y voyait deux femmes assises vis^à-Tis Vme de Vautre , et s'occupatit à coudre*
La seconde feuille était intitulée : la Pegeuse ； elle représentait une femme qui pesait quelque chose dans une balance ， et plusieurs autres à ses côtés qui la regardaient.
Le sujet de la troisième feuille était la Cui， sine ； on y Toyait plusieurs femmes âairs une cuisine, les unes soufflant le feu, les autres préparant des mets, qoelque^^unes lavant des pièces et les autres les faisant cuire.
Le quatrième sujet était : les Dennéuses ； trois ou quatre femmes jouaient à la Mourre , sur le calice des fleurs.
Tels étaient les sujets sur lescjuels on devait composer des vers ； et comme il y avait quatre peinture», il fallait autant de pièeés dont les allusions marquassent les sentiihents qu'on devait au personnage à qui ces peintures étaient destinées. Sse Yeoupe s'arrêta quelque temps à les considérer sans rien dire. Pour le lieen* cië Tsian ， il prit la parole : c Seigneur Li, ditil, vous êtes bien magnifique. Voilà de très*
belles peiatures que vous avez fait faire. Maid ces ,ujets*là sont difficiles : on ne peut pas y mettre la main, tout de suite. Il faut prendre le tanps dy penser. Je ne suis pas en état de tous faire cela en si peu de temps. Mais je vou M. Sse qui est un homme habile.... »
一 Maître Tsian ， interrompit Sse Yeoupe ， ce que toi» dites là, je dois le sentir à plus forte raison» Mais j，ai des affaires extrêmement pressantes. Je ne puis mempécher de hasarder un essai ， quelque médiocre qu'il puisse être , pour faire excuser la témérité que jai eue de me mettre en ayant ^ et pouvoir prendre ensuite congé de vous. »
一 « Je suis touché de votre complaisance , »
dit le conseiller; et il ordonna sur-le-champ à ses gens d'apporter les pinceaxix , Fécritoire , et une feuille de papier. Sse Yeoupe les prit sans pltts de cérémonie , et saisissant le pinceau, il écrivit tout d'un trait.
Ce n'est pu à pied qn*il s*aTanoe :
Un coursier ne saurait le siÙTre.
Il part comme le démoa , s, 廳 bat oommesa montore ； Son papier est obscurci par les nuages de famée qai oomposent l'encre (i).
(I) l«'eocre de la Chine est faîte avec du noir de foinée.
Eh finissant décrire, Sse Yeoupe présenta sa composition au conseiller Li et au licencié Tsian : « Si ceci mérite peu de fixer yos're 气 gards , leur dit-il ， puisse au moins ma faiblesse ne pas se montrer trop indigne de votre confiance ！ »
Le conseiller et le licencié ayant déroulé la feuille de papier y trouvèrent ce qui suit :
PREMIER $UJKT : LES COUTUBliftKS.
Ces trayanx rappellent les belles da temps jadis :
Tels étaient ces vêtements ornés de ce que le ciel et la terre ont
de plus brillant. • Habiles comme Niuwa dans l'art de manier FalgnifSe , Assises près l'une de l'autre ， vous pourriez les comparer an soleî^
et à la Inné.
SECOITD SUJET : LA PSSSUSX.
Le doux sonrire d'une belle mettra éternellement le poids le plas
fort dans la balance , Et du premier coop d'œil un air renfrogné sera trouvé plus léget , Juge incorruptible ， elle lient la balance d'one main ferme , Et ne souffre , à son égard , noUe inégalité parmi les homme».
TKDXSliMX SUJET : I.A. ClTlSIirs.
L'eau et le feu se livrent , dans runirers , mille combats diffé*rents:
De même nos homenn of&ent le contraste de l'aigreur on de 1st douceur.
De tant de saveura opposées comment produire nu doux et agréable mélange ？
Youa nous rapprenez par l'iieureax usage qoe tous fiiites etdeb pnin^ et du seL
QUAT&IEXA SUJET ： LES DITINIOSU.
Ne comptez pas sur de yaines conjectiu^ ou sur les inspirations du hasard :
Vous trouveriez son nom inscrit dans la pensée du souverain. La coupe d'or an jour , vieiidra récompenser d'éclatants services ； Xi es étoiles qui président aux plus hauts oflfices se montrent an travers des nuagei. -
En achevant de lire ， le licencié Tsian laissa éclater les marques de sa surprise et de son admiration. « Que d'esprit , de grace et d'habileté ！ s'écria-t-il. Vous avez, monsieur, le génie d*un immortel. »
一 « De vaînes paroles , ouvrages d'un moment , sont indignes de fixer vos regards ^ » ré* pondit Sse Yeoupe.
Le conseiller Li examina les vers à son tour. Il n'avait pas un gout très -exercé ； mais comme il yi% que le licencié Tsian les louait sans réserve , il jugea qu'ils devaient être bons ， et très-satisfait intérieurement : « Les gens de votre belle province , dit- il , ne ressemblent guère aux habitants de ce pays. Quel bonheur de posséder ceci ， et que d'honneur il va m'en revenir ！ Mais les hommes ne sont jamais con-* tents. Une fois à Loung , on tourne les yeux (|u côté de Chou. Si je vous demandais décrire
ces vers de votre propre main ， voudriez-vous y consentir? »
― « Quelle difficulté y aurait-* il ? » dit Sse Yeoupe. Et aussitôt il demandai aux domestiques de dresser au pied de rescalier une table à écrire bien sèche et bien propre, èt il se mit à broyer de l'encre. De son côté , le conseiller Li prit quatre pièces d'une forte étoffe de soie blanche et il les fit étendre $ur la table.
Sse Yeoupe ， dans ce moment un tant soit 一 peu es cité par le vin , se saisit imftiédiat^meût d'un pinceau , et l'on eût véritablement dît le vol des dragons «t les agitations des serpents. En un instant il eut achevé cette nouvelle besogne. Le licencié et le conseiller le regardaient faire , et leurs éloges ne discontinuaient pas. Pour Sse Yeoupe, tout occupé de ses réflexions : « Quelque chose de si commun mérite-t-il le . nom de poésie ？ disait-il ej% lui-même. Ah ！ que si quelque jour, assis près de la demoiselle Pe, ayant un bosquet devant mes yeux ， des lanternes au-dessus de la tête ， je pouvais boire et chanter tour-à-tour ， qu'alors ma vie tout entière serait remplie de pensées délicieuses ！ Aujourd'hui des perles brillantes sont semées dans robscurité. Mais arrêté comme je suis, au milieu
de la course que f ai entreprise pour 1, amour de mademoiselle Pe , que pouTais*je faire autre diose? »
Au moment même où il était occupé de ces réflexions, il leva la tête, et crut voirpax^dessus la muraille ， dans le pavillon ， quelqu'un qui le regardait furtivement au travers du feuillage ， et qui s'arrangeait pour n'être pas aperçu. Il kd sembla que c'était une figure belle et intéressante , et il ne put s'empêcher de songer qu'elle pouvait avoir amant, de charmes que la demoiselle Pe , mais que peut-être elle ne possédait pas les mêmes talents. Sa pensée venant à toucher ce point se détoarna avec la rapidité d'une flèche. Sadressant donc au conseiller Li: « La tâche, que tous m*ayez prescrite est terminée, lui dit-il. Je vais maintenant prendre congé. ，
Le conseiller s'empressa dele retenir : « Quand j,ai été assez' heureux pour rencontrer un sage tel que vous, dit-il , puis -je le laûsser partir de cette manière ？ Il se fait déjà tard : tous ne pouvez TOUS en aller. Il faut absolument que vous restiez ； il. faut même que vous acceptiez ici un mauvais lit pour cette nuit* Demain vous TOUS mettrez en route de bonne heure. »
一 « Je pourrais, dit Sse Yeoupe, ne partir que demain de bonne heure. Mais je nai ni cheval ， ni bagage. Il faut qu'aujourd'hui je retourne ençore à l'auberge pour faire mes dispositions. »
— « Ne TOUS inquiétez pas ， monsieur Sse ， dit le conseiller. Tous ces petits soins Ine regardent.»
— « Ne nous traitez pas si mal , monsieur Sse, dit à^on tour le licencié. C'est un coup du ciel que de bons amis se trouvent ainsi réunis, sur terré. Je veux aussi demain vous faire un peu les honneurs du pays. Il ne fkut pas abso* ment que le seigneur Li vous laisse aller, w
― « Je dois nécessairement parlir demain de bonne heure ， reprit Sse Yeoupe, Je suis , maître Tsian , très-sensible a toutes vos bon* tés. »
一 « Nous reparlerons de cela demain , reprit le conseiller. Finissons d'abord Vaffaire d'au* jourd*hai. » Et aussitôt il engagea ses deux hôtes à venir dîner dans la galerie. lU restèrent à table tous trois, à discourir et à rire ， jusqu'à ce quon eut apporte les lanternes. Alors le licencié Tsian les quitta , et le conseiller Li obligea Sse Yeoupe à demeurer dans une bi，
bliothéque au fond de la galerie pour y passer la nuit.
Qa*an h6te vulgaire sc présentc, on ne songe pas à le saluer. Mais le poète trouve partout un accueil plein de prérenance.
" S&e Yeoupe ne put dormir de toute la nuit.
Le lendemain il sempressa de se lever dès le grand matin, et aussitôt qu'il eut fini sa toilette, il voulut partir ; mais ne voyant pas paraître son hôte ， il s'arrêta quelque teipps. Sur ces entre&ites , il aperçut Tcliang qui s'approchait 4e son côté : « Monsieur Sse ， lui dit celui-ci , pourquoi donc vous êtes vous levé de si bonn« heure ? » . .
― « Tout le temps que je m'arrête 勺 répondit Sse Yeoupe ， les jours me paraissent comme des années. Je "voudrais avoir des ailes pour me rendre à la capitale. Monsieur, je vous en prie : ayez la bonté de dire un mot à votre parent , pour' qu'il me remette sans délai le secours qu'Uji {promis» Voup me repdrez par là le plus important service. »
一 « C'est la moindre des choses que Fargent pQur votre route , répondit le. vieux Tchang. II est tout , simple qu'il vous l'offre ； mais nioR {>arent a encore une autre affaire , au sujet
de laquelle il veut vous adresser des prières instantes. »
— « Quelle est cette autre affaire? » demanda Sse Yeoupe*
一 « Mon parent a tu par les éloges que le licencié a donnés à votre talent et à vos connaissances , que vous étiez un homme dune haute volée , monsieur Sse. Il a conçu pour TOUS beaucoup d'estime ； il vouetrait bien tou& retenir habituellement près de lui. Et comme il a un fils ， âgé de treize ans , il désirerait passer avec vous un engagement et mettre ce fils sous Totre direction , pour que tous lui donnassiez des soins pendant le cours d'une année. Vos honoraires seraient à votre discrétion ， et à quelqxie somme que tous les fixas* siez ,* il ne se permettrait pas (Ten rien rabattre. » 、-
― « Je n'entends rien aux fonctions de précepteur, dit Sse Yeoupe; ailleurs je ne suis qu'un passant; je vais partir à' Finstant mémè : comment pourrais-je accepter une pareille proposition? » -
Gomine il parlait ainsi, il vit entrer un dih> mestique chargé de hti remettre un billet d'inr» TÎtation. Ce billet venait du licencié Titian qui
( "3 ) 、 l'engageait à dîner diez lui. Sse Yeoupe s'empressa de répondre : « Je ne puis absolument pa3 accepter. Soyez assez bon pour vous charger de mes respects , de mes remercîments^ et prenez la peine de remporter ce billet. »
— « Le diner est déjà préparé, repondit le domestique. Il faut de toute nécessité que vous demeuriez une demi-journée, monsieur Sse. » Et tout en parlant ainsi il déposa le billet et &' élo^na.
Le vieux Tchang prit la parole : «Monsieur Sse, dit*il y puisque tous ne tous sentez pasd'incUnatioB pour demeurer ici , mon parent ne saturait Yons contraindre. Mais il n'y a pas moyen que TOUS refusiez l'invitation du licencié Tsian. D'ailleurs ce diner nest pas de ceux qu'on trouve aisément. Si le licencié n'avait pas une double estime pour vous, il n'aurait jamais eu la&ntaisîe de vous engager. C'est un dîner qui TOUS tombe du Ciel. »
一 « Oui, dit Sse Yeoupe: cest Traîment trèsobligeant de sa part ; mais je suis extrêmement empressé de partir. »
一 « Modérez un peu votre impatience, reprit le vieux Tchang, je Tais m'occuper de préparer "votre cheval €t votre bagage. On dîne de bonne heure chez le licencié , tous accepterez
de lui une couple de tasses ， et vous vous mettrez en route à Finstant. »
~ «Je compte entièrement sur le bon office que vous allez me rendre ， dit Sse Yeoupe. En finissant de parler, le vieux Tchang le quitta, et il demeura seul assis dans la galerie, livré au plus prôfond découragement. Au milieu de rimpatience dont son cœur était comme desséché , il s'emportait contre la nécessité d'atten-dre l'argent nécessaire à son voyage. « Va, ditil à son valet , voir un peu là-devant si la route est bonne: nous nous en irons, car il n'y a pas moyen d'y tenir et dattendre de cette manière. » 、 •
― « La porte du jardîn est fermée ， répondit Siaohi, nous ne pouvons sortir; et quand nous le pourrions, nous n'avons pas d'argent pour le chemin. Bon gré mal gré, mdnsieur, il TOUS faut patienter aujourd'hui. Demain ， sans faute » nous nous mettrons en route. i»
Sse Yeoupe, ne sachant comment sortir d'em* barras ， se résigna à demeurer. Comme il était à attendre, il entendit du monde dans le pavillon qui tenait à la muraille, et quelqu'un qu'on ne voyait pas se mit à dire : « Les grenadiers hors de la porte de derrière sont en pleine fleur. » •
i^etle reniarcpae firappâ Sse Yébupe, qui fit réflexion que sans doute le jardin où il était avait aussi une poite de derrière. Il se mit donc à Imstant à suivre la muraille pour chercher cette porte, et après sàToir fait le t<mt d'uii' bosquet âe fleurs, il la trouva effectiTement demère un rocher artificiel. EUe était, «iacte《 ment fermée, mais^ Sse Yeoiipe dit à son valet de rouvrir , et il s'avança ipdur j,elèr un coupai d'œil dehors. Il vit tme pièce ^de terre fort écartée, plantée partout d'ormes et de saules, et que l'ombrage rendait dun aspect agréable. Il y avait bien aussi deux grenadiers^ mais qui n'étaient pas fleuris d'une manière remarquable (篁 )，
Sse Yeoùpe fit quelques pas pour pecoonaitre leJieu où il était ， et vit que la muraille attenant à celle de la maison d'où il sortaH était aussi l'enceinte d'un jardin fleuriste, et quelle
(I) Ce^e^i\âfte çst,. dans rorigiml, marquée des gcûU lemetft dont l'objet est d*é veiller rattentîoa des lecteurs. Il y en a beaucoup d，auti,es au sujet desquelles on a pris la - mémé . précdiAioii^ On a' sapprimé ces éignes injurieux à la pénétration européenne , et l'on n*?n est moins certain que rien nç sera perdu des intentions de l'auteur et des tooches pai* fois àn péu légères' échappées à ton pinceau. -、'''. i
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élfiU fiercée d'une porte tout près. de celle qui lui avait livré passage. Gomnw il y partait; ses ifegavds ,.U vit cette autre porte s'ourrir, Bt il on sortit un jeune aâqlescent qui pourait ayoir qpiioze ou. seize ans, la tête courertc d'oa ban, net léger , vêtu d un 'kabit de couleur blette. Ses , lèvres vermeilles, ses clents édatantes de blanehem' , ses yeux brillants et ses sourcils bieaa dessinés , lui donnaient; l'air dune fille charmante ； on eût pu dire avec vérité :
Sa robe printanière est formée des fenille» da saule et des tantes Est, ce uA être mortel ， on une àumtè ？
Qui* oserait porter envie à cette intelligence ^rmée de l'essence des ' fleurs ？
Pourrait-on ne pas s'attacher à cette ame émanée de U. loue ？
A sa jeunesse et ses graces ， 09 devrait mourir d'amour.
Mais MS doucNBS premeBses ealmmnt Fardenr qae ses attraits ont
fait naître. ^ Est-ce seulement un jenne garçon qui vient rire et folâtrer, Oaj^lqae parfom qnî ^exhale de l'appartement intérieur ？
Sse Yeoupe fut frappé en l'apercevant ， et dàm sa surprise mêlée de joie: « Se peut-il qu'il y ait sous le ciel un aussi charmant jeune homme ！ s*écria-t>-il, Tel deinait être ce Paogan , si vanté dans l'amiquité ！ » •
Comme il était oçcupé de ces sentisients 9 il vit l'adolescent s'approcher de lui d'un air vif
et ^émilbitf ^ et lui Caire la vévéreMe en disant : A Qud : le beasi jeime boqame qui s'amuse ici à p^pdiguer les Heurs Ae son talent, qui compose des Y^ns adéûrables y sans daigner même s'informer s'il y a quelqaoïii qui ie regarde par* ilessus 】d muraiîUi^ ？ .»
. &%e Yeoup^ lepowSn arec empreasment à cet abord riant, «t âevMPtia min : « Tout entier au souYiesiir du iiraâce des kttres, dit-a, )e jo'imagipais jouer de la. guitare sans être entendu, et je ne son^ab jpas que dans le voisinage du.^léde Vories t , Soung, . factorisé pàr la neige, s'occupait à épier les gens. Maintenant que jai rencontré ïor et le jaspe , peut-il encore, ditasmoi， être question de ce griffonnage ？ »
一 « Jai toujours entendu dire ， repicilt le nouveau venu, .que le plaisir n'appelait pas seul le ptai^ir, et que le talent aussi a de la sympathie pour le talent. A juger par votre mérke et par votre figure ， tous devez être un homme accompli. Je voudrais que pous fussions comme le jonc et le roseao; On dit toujours qu'ils se prêtent un mutuel appui. Seriez- vous , mon cher monsieur, dans la même disposition? v
一 Je vois ea vous les grâces du temps jadis et la démarche dun génie. Quand Foronge et la
vanille (i) sont à portîée , comment n'en vou*drah-on pas approcher? mais tout ce que je crains , c'est de ne pas être en harmonie avec vous, et de faire tort à la liaison que vous avez la bonté de me proposer. ，
一 « Si TOUS ne me dédaignez pas, asseyonsnous un peu sur cette pierre ， pour nous entretenir des sentiments qui oecupent nos cœurs. »
Ils altèrent tous deux s'asseoir sur une grosse pierre qui se trou'vait<auprès de la porte du jardin ， et ils prirent place à côté l'un de ïalitre.
― « Permeltex-moi ， dit Padolescent ， de vous demander votre nom de famille, votre pays, quel àg€ vous avez, et quelles circonstances TOUS ont fait venir ici? »
(i) Je ne donne pas ces deux noms pour des équivalenlft Unnéeiis des termes chinois qu'ils remplacent. La vanilte proprement dite est une production étrangère à l'ancien continent ； et pourtant, comme il s'agit d'une espèce du genre épldendrum , j*ai cru pouvoir hasarder, un tenne qui donne une idée approximative de la plante eaqnettion. On ne doit pas s'attendre à trouver ici des explications bcf^aniques rigoureusement exactes. Je n'ai pas cru |>ouyoiT 'suivre l'exemple d'na auteur qui, traduisant ur poème chinois , fait dire galamment à un jeune homme dans une déclaration d'amour : « Vos joues vermeille» comme les pétales du Pœonia arboreseens ont ctiflammé un lettré qui a cueilli le rameau de COUa fragrans, ».CeU est très-exact , mais j,ai pensé que ce genre de précision pouvait être réserré pour d'autres circonstances.
•—«Je suis.Sse YeoUpe de Kinling-, surnommé Lianstar^ J'ai à présent «vingt Ati9. le voulais aHer troiiver à la 'cour un Certain personnage de distinction. Mais y sa été attaquée à rimproviste et déysiué iur la route. Seul, dépourvu de to^t^ne pouvsuat plus avancer ni reqiler,' j,ai fait ， p^r hasard ,1a connaissance de ce vieux li ， qiîi m*a demandé de composer pour lui quatre pièces de V0r^, en me promettant de me fournir ce qui metait nécessaire pour contipuer mon YOjage. Les' vers ont bien été faits hier, mais Fargeat qu'il doit me prêter comme salaire n'a pas encore paru. C'est ce qui m'obl" g^ait d'attendre ， lorsque j*ai fait inopinément la rencontre de votre seigneurie. C'est un bonheur pour une «triple existence. Mais jHgBore encore le nom de votre seigneurie. »
一 Mon: nom de Êimille est La; ma mère, lorsqu'elle me mit au mpnde ^ avait vu en songe un poirier en fleurs, et de là est venu le surnom de Mengli (i) ， qu'elle m，a fait porter. J'ai maintenaat seize ans. Ma' sœur cadette était
- (i) Songer à un poirier. Les sarnoVos des Chinois des deux sexes n'ont soaTent d*autre origine que des parti* cularités de ce genre. Oa a vu plus haut qu'un aatrë Fève avait fait donner à la £lle'de Pe le nom de ias/ft rouge.
hier dan$ l«' ^aviUon^ EHef i%ifs a ftirtivement a|^eFfu; elle a cfté frappée dé ^btré ihérifcé , de votre Extérieur acabits, de fhabilét^ eittrêmé av«o laquelle vous msmiet li^ pinceàu. EH« Vous a pris pour Lilatpe (i) luvfliièitie réténtt à la rie. Slle mg' raconté taifàl»» c^à cil^èônstàticés, et c'est oe qui m'a ingpirié la çttrtée daToir avee vow une entreTticf. Jé lié |Mnévoyaii pds que l，e£hli snîyrah le désir àe si près ， et que je vidndiaîs'à raieoiitrer yoîtt seîglneuriè. Si tous mailqiiez àe {faaàcpîé chose qui . voi» sort né* eosiftire , il est tMt simplé que j'y supplée. Que potmriez^^oiis afttetidre du vi^tix li? c'est tm homme du eoliiitittii, c[tà Ae soiige qu,à se' pré* valoir de gon e^taiion. Coitiiliefit saufdiNil apprécier te toleâ9P*' €éft parolêà^ it'ëtâient prononcées , ({b'dti vitacd^rif Siaohiqtii venait annoncer à son maître qu'on apportait le déjeûner dam Fintétieur ， et qtri rengageait à s'y rendre : <* Lé »€figpn6ur Li est sur le pôint de sot tir ^ » ajomarit.
Sse Veoti|»e tttirsiit bien vatilu continuer là conversation, et il ne se souciait pas de quitter sa pkce; ma» en entendant cette nouvelle , Lo
(i) Poète célèbre du VIII* siècle.
(i50 , Mtei»gli se lev» préeiphttiniiient en disant : « Puisque rotre b&te tools inTÎt» à déjeftner, je Tais vous quitter. Tantôt, quand il a'y aura pfais ^rsofline^ nous nous retrouT6ron* icK Maïs ne éites pas un seul mot de moi au yieux li; noms ae sommes pas très-bien ensemble, lui et moL »
— » Eh bien ！ dit Sse Yeoupd, je tais reatper «n instant; mais wnrcout, 'ne manquez pas an rendez-vous ！ »
― c Puisque nos emm se aoQt'déjà tenébn- /trés , il y » encors quelques point» sur krçqmls .noas avons à nous entendre. Ne araiffMZ pas -ijpe f y manqué* a Et e»'parhf|ii^ ainsi Lo Meng>- U rentra dans lie janKfi et dtôpamt. GoHime Yeoupe revenait à la galerie, le conseiller Li sor^ûÉ^pour ki rejokidra. Après les compliments , le concilier prit U parole : « Je sids bien eM«pable de ne pas i^sté arec tous, dii> -^; 一 j,auraU dA vous aceompdgner aujourd'hui dp boBné heuve à votre , départ» Maift^ le ^teux Tsian m'avait bien instamment tecomïna&âë de YOU5 gârdeirpour le repas veut tous ofFrtr, et c'est ce qui m'a inspiré la iétnérhé de 寧 ou6 fetsenir ici. Les bagatelles quil vous faut sùàt toutes prêtes ， et demain, sans feu 缺 * ^èus pîMurez tou» inéttre en route. »
"― «. Glest^ répondit Sse Yeoupe ， une grande tiKirqijie dWeèlion que je recois de tous : ma reconnaissance naupa pas de bornes» »
'y Uo ihstani après,, on servit ； et quand ils eurent déjeûné , le conâeiller s'adressa à son hôte : « Lfi spusVpçéfet m'a fait hier une visite ici, ditil^ il faut quie J'aiJb la lut rendre: Maié ce qui me £àche, c'es*: d'être eoçore ioblige de vous quitter : comment faire ?» 、
îYeoiipe, qui songeait en lui-mÂme à rejoinji}^! Lo Meiigli ， avait craint c{ueson hôte ne le quitftâjt.pas.. Il se hâta donc , de répondre-: ^t^Faiteï))^ je yôus; pyie , tout à ¥Otre aise : je resterai ici ， et j'acheyerai de me. reposer de ma faitigue. w \
. -t— . «.Eh bien ！ rèprtt le» cohseiUeir ， je vais me i^ndre coupable de cette; nouvieUc incivilité ^ et quand je reviendrai de ma visite, il sera temps que nous nous rendions ensemble au diner du yieux Tsian. » Et tout e» parlant ainsi ， il fit un sàlut de la niam à Sse Yeoûpe el: pHt.'congé de lui* Celui-ci, /leyena libre da ses actions , $e bâta de courir à la porte derrière le Jardin ， jdans ïq^poii: d'y trouver Lo Mengli.. Mais cette iQPtFevue, où il-dut être question, de choses relatives à lappartem^nt intérieur, mérite. d-êlre
racontée séparément. Qui eût pu prévoir ce qu'elle ferait naînre de S'eïitîments mutuels, pénétrant jusqu'à la moelle des os ！ Ainsi Fon voit au clair de devanl: un bosquet, apparaître un objet nouveau, intéressant par ses graces et Vélégancè de son Tangà^eî.
Leur* ttniidiieiits Hiatit comme denx courants (i'eftu rire qtte rien ne
saurait tarir ； Lèun ctmme un mur percé à jour.
L*ho— e toosTinlhience de ramonr se toame yers les plus digues
objets ；
Mab'^oorqiMil cet aittnit 9^éloigne4-H de celle qni a sa tendresse ？
On apprendra dans le chapitre qui suit ， si Sse Yeoupe put parvenir à retrouver Lo MengU;
CHAPITRE XIV
PRJK8EKT8 DB LO MEDGLI R&ÇU^. XME^IVlàftR ^BJ^»{MK; : - >
Vers: Que le talent ne, se mçntve-t'U 'pap àm.wmUfgH «bAb4
rieurs ！
En qneU lieux l'iiomme dé mérite est-il traité d(è6vf9nki}amiBwtbï ' Dans tmo visile furtive 014 traasgmseMi le» viMfr ponaXmmmm dt
prince des lettres. ' Pour lai on dérQ||«ra uz •rèfi^U^- stricte» d'iuie Mndwle v«rto<niK
C'est aux épreuves qu'on feconnaîtra la droiture des tnHatton» : Le premier coup d*œil marque les vues du sort.
Vainement on dit qu« le qiel règle les mariag«8 ； LfT pââsioâ ^eut faire révoquer j usqu'aux décisioi
i dtf del.
Sse Yéoupe courut donc en hâte à )à pôtUê du jardin, dans l'espoir d'y rencontrer Lo Mengli. Mais il trouva la porte de la maison de Lo exactement fermée ， et n entendit aucun bruit en dedans. Il resta debout quelque temps en cet endroit ， l'esprit occupé de diverses réflexions : « Seraient-ce de vâines paroles, que tout ce que ce jeune homme m'a dit de sa sœur ？ » songeait-il en lui-même.
Une autre pensée venait s'offrir à son esprit : « J'ai vu en lui ， dit*il ， quoiqu'il soit encore bien jeune ， un cœur noble et des sentiments
généteux. It est impossible -qail veuille manquer à dft promesse. »
Pendant quil attendait ainsi ， mille petis&s opposées se succédaient en un instant. Il s'épiiîsftit en réflexions embarrassantes , quand tônt d'itti coup il entendit le brttît de la porte ijoi soafrait ； Jjo 'Mengli vint à lui d'un pas lég«r; en disant : « Mon •frère Sse, vous êtes homme de parole. Comment , si tôt revenu ？ Vous ne dédaignez, donc Teritablement pas N votre ami ？ »
En râpercevant Sse Yeoupe éproura autant 、 ée Joie que s'il l'eût ，u venir du ciel , et cbd*ïâm au devant avec empressement, il luipHtfe mam , et lut rëpondit en riant : « Peut-oh rester en arrière , quand un objet chéri donhe un tendei^rom ？ »
― « D^ns ramltië ， dit Lo Mengli , 】fc eôhi«> meâeenMnt e»t toujours bîén ； c'est la fin qui bisse souvent à désirer. Quand la fin répbni m commencemeat , on peut dire qiie c'est l'ui nidti éeâ sages. »
，i* Ceui dont Fainîti^ faiblit à la fin n'eH ont jamais eu au commencement, répondit Ss^ê ïeMpe, Gt! sbnl dés gëns qui tfotit (point de prutièKéft dus yent : its sont i>riy«9 èé k ¥u«k
Ces pins , ces thuyas qui sont devant nous , ayons-nous besoin d'attendre la saison froide , pour savoir qu'Us ne per4ent pas leurs feuil-
― « Moja frère ， dit Lo Meiigli ， votre discours me charme. Vous me délivrez d une ipcertitude qui me pesait infiniment, » 一 Puis (Sontinuant lentretien : « J aurais une demande à vous adresser. Mais je craindrais que ce iie fût un sujet bien grave pour une liaison si l^ère encore. Je n'ose vous en ouvrir la bouche. »
. .TT. «,.Un mot suffit pour fixer une liaison, dit 3&e Yepupe ； il peut fcHider la confiance tfyx^p^ hi vie^ Le hasard nous a fait trouver en* semble ， .mais mon affection pour vous est déjà profonde. Quelle affaire avez - vous à coeur? Que rien ne vous empêche de me la communi-
；, 一:" Puisque yottô m'autorisez à vous parler francHement^ reprit Lo Mengli , je vous demamlerai, mon frère ,Ss«, si, en vous rendant à la cour ， vous vous propose* d'acquérir de 1* répuution pu du profit, t\ si vos affaires peuy^^t aouflWr du retard ？ »•： -' '、 ; i : '
. ; — f Dans ce voyage ， répondit Sse Yecif^pe ， jjLg^ yériublement en .vuQjni la rëpmtiation ^
ni le profit. Mais c'est une chose que j'ai extré* mementà cœur, et qui ne peut souffrir aucun retard. »
Lo Mengli continua ses questions : « Vous êtes à la fleur de lage. Votre père ， votre mère jouissent sans doute encore- d'une santé robuste. Votre sœur est apparemment établie ？ »
一 « J'ai eu le malheur de perdre mon père et ma mère , répartit Sse Yeoupe. Je suis absolument seul et encore garçon. »
一 « Mon frère , dit Lo' Mengli ， à votre âge, doué d'un si beau talent ， d'une figure pareille an joyau dune couronne ， bien des gens vous auront jeté des fruits ， et yous n'avez pas dû manquer de faire choix d'une alliance. Comment êtes-vous encore à la recherche du Pbiénix, seul et isolé dans l'univers ？ »
一 « A ne vous pas mentir > dit Sse Yeoupe , si je n'avais songé qu'à la richesse .et à l'illustration , il y a long-temps que j'aurais une épouse chez moi. Mais je dois tous avouer mon faible. En réfléchissant aux cinq devoirs qui règlent la vie^humaine, j ai pensé que le premier i^'était pas à mon usage ， puisque j ai malheureusement perdu mon père et ma mère; je n*ai pas non plus de frères. Quant aux rapports qui lient
' ( tS8) 、 te sujet à sôn prince et les amis enti^eux, Je iie sais si j'aurai jamais occasioiï de m'y eonw former. Et pour le lien qui réunit les éptmx ， à moins qafe je ne trotave une beauté accomplie, une femme douée de talents et de vcrttis, qiû puisse être ma compagne pour route mâ vie ， on m'offrirait la fille (Tun lettré habitant de la salle de jaspe ou tafonté sur le cheval (Tor (ï), que je m'y semh'ais peu dlnclination. Voilà pourquoi je suis resté jusqu'ici $eul exposé aux orages. »
― « Vous avez là, mon frère Ssé, Ae nobles sentiments^ capables de faire verser des krinies d*attend] is^etnent à toutes les jeunes filles de l'empiré qtii dont douées de quelque talent. » Ën parlànt âiilsi ， Lo Mengli laissa échapper un soujpir et ajouta : « Le choix que vous voulez fsare dune beauté accomplie pôur votre épouse est une chose bien difficile^ mon frère Sse. Les âVances des patents, les tfomperiês des entretnétteuàes, âotit également impropres à inspi-* rtr la confiance. De là vient que tant d'époux pleins de mérite et de talent ont sujet de se plaindre de la profondeur de l'appartement în-
(I) On a déjà vu bien des fo» que ce» noms pompeu?( désignaient rÂcadémle Impériale.
f^itéur. Auési h ptitïte des leinres, quand ^ix% personnes se sont vues et se can viennent, tié défc^-il pan de passer par^dessus les rites ， pour àvshet à un heureux résisltat, »
一 «t Les règles du cérémonial sont une loi générale , repartit Sse Yeoupe. Mais est* ce pour le véritable homme de talent , pour la femme charmante et vertueuse quelles ont été instituées ？ »
一 « Mon frère Sse, reprit LoMengli^ puisvotre voyage n'a pour but ni la réputaiion * ni le profit , sans doute vous avez trouvé quelque personne selon vqs yœux , que TOUS ne plaignez pa« la fatigue dune course lointaine ？ » *
一 «Mon frère Lo, répondit Sse Yeoupe, avec une personne <f un aussi bon esprit que vous et qui me montre tant d'affection^ je ne me permettrai aucune réticence. Mon voyage a efFectiyement mariage pour ôbjet , et je vais prier un docteur du grand collège de s'enier pour raoï. Mais comme le temps des concours approche, ma craitite est qu'il ne soit nommé pour aïïer hors de la capitale, présider ' quelque examen de province, et \que je ne
puisse le rencontrer. Voilà pourquoi je suis si presse de partir^ » ' : '.
一 « Celle qui a'mcritë que vous la recherchiez doit être une personne accomplie,' dit Lo Meng- H. Mais vous ne m'avez pas encore dit de qui elle est fille. » ' ':>
一 C'est, répliqua Sse Yeoupe ， la fille de mon compatriote , 】e conseiller d*ëtat , Pe. EUé se nomme Houngiu. Elle n，a pas son égale pour les graces et la beauté. Elle excelle" pareillement dans l'art de composer des vers, et sous ce rapport nous devons nous-mêmes lui céder le pas. Quant à Vestiîme quelle accorde au talent, jamais personne dans Fantiquité ni de nos jours n'en eut davantage. Aussi, dans la veille comme dans lé sommeil , il m'est impossible de détacher d'éllè mâ pensée. Et si *je ne parvenais pas à FavoiV pour épouse , je voudrais rester garçon toute ma vie. » " ' -
A ce discours, Lo Metigll resta quelque temps à réfléchir ； puis adressant une nouvelle demande à Sse Yeoupe : * Quel est le surnom de ce conseiller d'état ,Pe ？ En quel lieu fait-il sa demeure ？ »
一 《 Son surnom est Hiouan , et son titre
■ d'honneur Thaïhiouan. Ildemeure au yiUage de* Kinchi» »
En entendant ces mots, Lo Mengli Teconnut qu'il était quesûoB de son oncle maternel ； mais " ne voulant en rien laisser paraître : ««Si elle a taut de beauté ，； il n'est pas élonnant de voir la force des sentiments qu'elle tous a inspirésv 】 Mais l'enipire est vaste : je suppose quil s'y en trouvât une seconde, douée d'autant d'attraits ; que feriezHvous, mon frère Sse? 、 一 « Quand on、. est touché de la beauté, dit s Sse Yeoupe , peut-on avoir deux sortes de senr tiiiients? (i) S'il s'en trouvait une autre qui eût autant de beauté qu'elle, il serait tout simple que Je lui vouasse la mâme passion. Mais quant 1 à quitter lune pour in*attacher à l'autre, ce serait uae infidélité dont la mort même ne saurait me rendre coupable. »
Ce discours fit retomber de nouveau Lo MengU dans ses réflexions.. Puis au bout d'un moment: « Mon frère Sse^ yôtrâ passion se montre dans TOtre langage; Votre plan de Goaduité ne saurait être changé ； mais en. ce cas pourquoi différer ？ J'ai réuni ici ce qui est nécessaire pour les frais de votre voyage. »
(i) littéralement deuja-mais. Voyez la préfact.
En parlant ainsî, Lo Mengli tira de samamiic trente onces d'argent et les présenta à Sic Yeoupe en Itii disan ，：： « Il faut peu de chose pour m léger bagage. Mais si vous ne trouvez pas ceci suffisant ， voici encore une paire de bracelets d'or de ma sœur ， avec dix perlé* fines y qui vous aid^ont à pourvoir aux besoms de votre Toyag«» » Et atis»itôt Lo Mengli tacha de ses bras deux hraeelei:» , et les àSSth'à Sse Yeoupe avec un collier ck perles fines.
« Dix onces d'argent im suffîdeni pour ma route ， reprît Sse Yeoupe. QueUe nécessité de moffirir tant de choses ？ Mon cher frètfey TOUS êtes par trop généreux ^reû moi. Cee^ déjà beaucoii^ qàe d'aeeepter ceci. Pbttr les i>racelets et les perles ， co sône des objets pré- , eieuX) appartenant à totre sœqr f je ne p^is me permettre de les prendre. »
一 «Un kntré tel que tous ， dit Lo Mefngli ，、 peut-il tenir un pareil langage ? Un voydgenr gèm se «rottTe datis Fembarras à chaque de-^ matide qu'il est obligé de faire. Vous pouvez attsk^her ces peries et ces bracelets à votre cdtt* ture el les réserver pour des circonstances imprévues. Si vous ne yous en servez pas , vous les garderez polir meules remeure in»e autre
fois- quand nous nous reverrons. La nouvelle en sera très-agréable pour moi. »
― «Monfrère, reprit Sse Yeoupe, avec lailéli* catesse séduisante d'une jeune fille , vous ayez pour obliger la générosité del'âge mur. Êtes-Yous un être uni({aç，， formé de la vapeur des rivières et des montagnes ？ Après vous avoir rencontré par hasard, quelle bonne fortune vo\\s inspire pour moi des dispositions si favorables? J'avais d'abord pour m'éloigiier l'impatience d'un cheval indompté.. Maintenant l'excès de votre affection m'a rendu comme Foiseau qui yoltige autour de son maître ， commfi l'imagination qui s'attache à une belle fleur. Vous enivrez Blon cœur ， TOUS amollissez mon. ame. Retenu ， sub jugué^ je ne puis plus suppoi'ter l'idée de ^le séparer de vous ； mon esprit ne s'était encore arrêté que sur le- lieus du mariage : j'ignoxais les nœuds de l'amitié. Vous ajoutez un excellent ami aux autres objçts qui vont occuper ma pensée Yous me faites sentir .qu un seul corp&i une 3eule peuvent souffrir en deux perftonnes. » . •
. ― fiije.,%i0m. mm . éducation de feu. mon père, dit Lo Mengli. J'ai mené la vie retirée dvnejeune fiUe« Ja n*ari jwuûs suivi les leçons
daucfiin maître : il ne tti，a donc pas été possible de me faire des amis. Mais du premier moment que j'ai eu cet entretien avec vous ， je ne sais d'où est née rafFection que vous m'avez inspirée. Vous ， dont les sentiments ont plus d，é nergie que les miens ， éclairez-moi sur ce que j'éprouve. »
一 « La force de mes. sentiments na rien que de bien naturel; les vôtres , mon frère Lo ， ont la douceur de Feau. Il y a des vers de Litaïpe qui disent : La fleur de pêcher , mise h la sm fàce de Feau , / plonge jùsqu"a cent pieds de profondeur; telle et plus pénétrante encore est F affection que vous me montrez; Il semble que ces vers aient pour objet ce que vous m'avez témoigné aujourd'hui. Pùur moi, quelle preuve vous eh ai-je donnée ？ Ce n'est qu'un point aur termes où nous en sommes. » *
一 « La chose à laquelle il vous paraît difficile de vous accovtumer, c'est Vidée de notre séparation, dit Lo Mengli; et moi ， ce qui m'occupe; c,est la difficulté de nous revoir par là suite; Qui sait si ， quand nous nous serons quittés ； il y aura une époque où je pouirrai me i^ttouver aYCc vous ？ » -'
一 « Que dites-Vous là? dtoàodaSse Ye6up«
avec surprise. Notre entrevue daujourd'hui nous a rendus TOtis et moi ， quoique simplement amis , plus intimement unis que des parents. Vous devez avoir de la constance dans les seàtiments ； je ne suis pas non plus du nombre des ingrats, te me rends à la cour et j'en repartirai sur-le-champ. A mon retour je passerai par ici ， et je me ferai un de 翻 r de rendre une visite à madame votre mère* Nous nous arraDgerons àkurs pour nous retrouver ensemble et reprendre notreconversation. €omment serait, il possible que nous ne/nous rem* sions plus ?
-Lo Mcngli, Fesprit préoccupé^ demeura quelque temps sans répondre ，• et Sse Yeoupe reprit : « Vous voiis taisez ， mon cher frère : estce qvLe vous me croîriea capable de ne pas revenir?» 、
黪 ~ 黻 Si je réfléchissais , repondit Lo Mengli , ce nest pas que je vous croie capable de ne pas revei^ir ； je crains seulement ， quand vous reviendrez , d'être moi-* même devenu invisible conime un nouveau Tseuhiu !»
一 《 Si votre mère habite encore cette maison ， sans doute elle n'enverra pas son fils demeurer dans une autre ville. J'imagine don<c que si vous
aTe% tme yeritable. afifectioa pour moi ， il «y aura pas d'obstacle à nos xelaciens. Gommeat pourriez^Tous devenir iimsible ？
— « Ce n'est pas des hommes qu'il dépend àe se rejoindre ou de rester dispeirséa. Les af» faires tie ce monde ooir tiae imrdne in^stérieuse j et qu'il est impossible de calculer. Gomment poultk^Tous, mon frère, tous en tenir d'smmce pour assuré ？ »
― « de qui dépend éa ciel ne saurait élM prévu, dit Sse Yeoupe; mak. on calcule '^ce qui àépend des hommes* Si ，ous Vouiez dire qise je ne reviendrai pas vous voir dans quelqpie temps , je sais quel fonds je puis hive moimême sur mes ré&otutions. Si loous entèndez que dans quelque temps vous ne me voudrez plus voir, alors pourquoi m'avez-TOiis voulu voir aujourd'hui? Voilà qui est parfaitement dair et facile à démêler. » 耆
— « Aujourd'hui cjue jetais libre de tous voir, je vous ai vu ， répliqua Lo Mengli. Si par la suite je ne vous 卞 oyais -plus, c*est que cela ne me serait pas possible: et voilà ce que je ne saurais assurer J'avance. »
― « Dès. le début de notre entretien ， reprit Sse Yeoupe , vous m'avez parlé sans crainte et
MM xémn^ ； ek eependant vow tous excusiez de towdoi^ im sujet bien grave pour une liaison si légère eacoxe» Maimeaant que la coofonnitë de nos sentimeals a BAl nutre une union auMÎ inUniQ que c^e de la chair et des os , tous 赠 teh^Z tm langage éoignaticpie ec «lystérieux. N，e»tr€f pas à Tptre tour ùive .mage de discours fiÛYoleft dam une liaiscra devenue profonde ？ C'est une chose que je ne pms «l'expliquer» •
一 《 Ge que je vous ai <lit dès le débat pouvait se dire , répendit Lo MengU , et voUà. pourvoi je yous ai parlé «suas réserve. Maintenant je tais ce que je ne cnok pas deTonr vous dire. Pourquoi tant d'e&pUca^onft ？ »
一 «Je suis seul ici et je n'y suis que i'ospftee d'un jour., dit Sse Yeoi:^. QucMe clistiiictran faitfis-TOUS. enitre Les choses 4pie vom potrv«z me djore, 《t celles que tous croyez devoir me taire P ，
-一 《 Tai voulu r/om dire, répartit Xo Mengli , les choses qui pouvaient avoir quelqueffet. Celles qui n'en aaiaraient avoir aucun ^ quelle néce^sUé da tous les énoncer ？ 、
一 « Jai toujours enteadn dire, reprit Sse Yeoupe, que ce qu'il y avait de {dos estimable dans r^initia • c'était la communication d«s
pénsées ； puisque tous avez des 'ckosrefi -iquc vous ne pouvez me confier, que devient pour nous cette communication P mais si je n'ai point encore votre confiance ' et que vous borniez notre amitié à vouloir me faire des présents ， je rougipais-, moi ， de les accepter. Ce serait ache* tier une liaison au prix, de lor. Je suis pauvre , il est vrai, et dépourvu de tout ce qui^est nécessaice* à mon voyage ； mais c'est ce qne je ne voudrais absolument pas faire quand il me rester»ît à parcourir une plus grande distance en* core. » TEx aussitôt il voulut rendre à :Lo Mengli le collier et les ； bracelets.
一 « Mon frère, dit Lo Mengli avec émotion , pourquoi me faites - vous de si graves repro» chesP Du moment même où je vous ai aperçu, j，ai eu effectivement une confidence à ，ous faire, et c'est pourquoi jai voulu 'm'informer des circonstances de voire voyage et de votre séjour. Je sais à présent que mes discours iic serviraient à jien, et (pi'ils causeraient de la honte à quelqu'un : voilà pourquoi je voulais me taire. Ce n'est pas que je ne sxàs dans là disposition de vous oominuniqtier mes pensées et que je manque dé confiance en vous;. mais puisque TOUS jnie faites un xrime de ma réserve, -je
ne puis me dispenser de parler, en^prenam la honte sur moi. »
一 « Quelle honte peut>*il y avoir dans l'entretien de deux amis ？ j^spère bien que vous alle2 m*eïpliquer tout cela. »
Lo Mengli , que retenait un sentiment de confusion, demeura quelque temps dans le silence. A la fin , se voyant presser par Sse Yeoupe , et ne pouvant se dispenser de prendre la parole : , « 尸 ai xine soeur jumelle ^ qui 6st pat conséquent comme moi âgée de seize ans. Pour ses traits , ils sont comme les miens, car elle me ressemble beaucoup. Elle &' est livrée à l'étude de la poésie et de la lit^ature. Depuis que notre père nous a quittés , nous nous sommes , ma' sœur et moi ， reeiproqaement tenu lieu de maître et d'ami. Quoiqu'elle oe puisse nullement être eamparée à la beauté parfaite que vous Tamiez tout-à-l'heure , elle a tant d'estime pour, letadent, qu^Ue craint tout autant qu'elle de faire un mauvais choix. Elle et moi ， nous avons sous ce rapport les mêmes - inelinations. La mauvaiâe saiité de ma mère a empêché jusqu'ici qu'on ne s'occupât de lui trouver un époux. Je suis encore trop jeune pour voir beaucoup de monde, et d'ailleurs le linteau de notre porte III? • 8
e^t tombé , de sorte que per— oe oe sait qu'elle hdbite encore rappârtement intérieur dms Fat** tditte d'un étabUssam 抑 t;. Hier, elle vous, a aperçu du hâùt du p$iyiUon« En voyant votre démarche qui annonçait m lettré doué de si heureuses qualités ^ elle na pu s'empêcher de son^r à la d»ute des prunes (i).. J ai pénétré ses sentînatents , et c'est ce qpi ma engagé à YQnir à votre rencontre ， avec le projel d« servie moi' même denftremettieur. J*ai tiré de vous des informations : j'ai su que vos vœux étaient aille ws^ j'ai vu l'obstacle, qui s'op{K)sait à nos désirs, et c'est ce qui m'engageait à gardai* le silence. Notre entrevue daigourd'hui avait pour but \xm affake qu'on pouvait .espérer <ie voir conclure. Mais si tous reveniez une autre fois, la même affaire .ne pouvant être amenée à bien ， en me retrouvant vis^à-vis de tous, comment pourrais-je m'einpéchejp de rougir iniér rieuvement, quand bien même vou# seriez sett bon pour m'ëpargner yos raiUeri^.? voiiji ce qui ma fait p^Ier de l$i pw^biUté que nou» ne nous ceTÎssions jamais. Mais vous m'ayez adressé des reproches si injustes, que je n'ai pu
(.i) A k saUon du mariage.
tne dispenser de vous faire part de tout cela» En vous rérélant ainsi lés secrets sentiments tfune jeune fille, je sens que le ronge me monte au visage et qiie j'ai 】a figure en feu. Si vous alliez les répandre parmi d'autres personnes , TOUS me fefiez certainement mourir de honte, ，,
Ce discours plein de cândeur ne causa pas moins de surprise que de joie à Sse Yeoupe :
« Mon frère, s'écria-t-il, est-ce un badinage j ùu voulez-vous vous moquer de moi? »
― « Je vous ai ouvert mon cœur ， répondit tristement Lo Mengli^ comment rae permettrais^je de badiner avec vous ？ »
- « N'est-ce pas un rêve qui m'abuse?» demanda encore Sse Yeoupe.
一 « Nous parlons à la face du Ciel et • en plein jouri quel rêve pourrait vous abuser?» dit Lo M«ngli.
一 « Si c'est une réalité , s'écria de notiveau Sse Yeoupe, tous voulez donc me rendre fou de joie et me fairfe mouvir de désirs ？ "
一 « Une affaire manquée et sans ressources ne laisse pas mêrtie Fespérance, reprit LoMengli; vous parlez de joîe， mon cher frère; quel peut en être le sujet ？ »
―. « Jfiolé comine je le suis au milieu dcsr
quatre fners， dit Sse Yeoupc, je vois tout 4'un coup une jeune beauté, comparable à vous, mon cher frère ， pour les talents et la figure , qui s'ofifre âmes yeux de profil , et qui s'engage à moi pour toute la vie! je serais un arbre ou une plante que je saurais encore sentir la douce influence du printemps : je suis un homme, et vous vous étonnez que j'exprime ma joie ？ »
一 « Mon frère , répondit Lo Mengli , tous avez déjà trouvé celle (jui doit former avec vous l'union bien assortie (i). Gomment poiirriezvous rejeter la douce pêche pour cueillir la prune amère ？ les sentiments qui nous* ont séduits ma sœur et moi ne sont que de vains désirs. »
— « Il y a ， répliquasse Yeoupe, un passage de SouDgiu qui dit : « Il ny a pas, daps l'empire, « de beautés pareilles à celles de mon village , « et parmi les beautés de mon village, il n'y en « a point de comparable à la fille de mon voi- « sin à lorient. » Ces paroles* peuvent s'appliquer à vous et à votre sœur. Maintenant que le hasard iha offert une charmante personne
(I) Allusion à un couple célèbre de l'an— ité , dont ！, harmonie a rendu proverbiale cette expredsîon* P union km assortie, Vqy. la première ode du livre àtf vertf.
comme elle ， si je negligeiss de la rechercher pour adresser plus haut mes sollicitations , ne ressemblerais-je pas à Yekoung , qui aimait I«8 dragons en peinture ， et qfxi s'enfuyait quand il en voyait de véritables? »
•as désobli-
ger ma sœur, dit Lo Mengli , elle ne sera pas plus ingrate que la beauté qui déjà s!est rendue' maîtresse de votre cœur. »
一 « C'est moi qui serais un ingrat, et le puisje? » demanda Sse Yeoupe.
一 « Je vois bien que vous n avez pas un c<»ur ingrat, reprit Lo Mengli ^ mais^si , touché du mérite de ma sœur, vous manquez de foi à celle qui Fa précédée, dans le cas où vous trouv-riez plus tard une nouvelle beauté supérieure à ma sœur , n'abandonnerez - vous pas ma sœur à son tour comme la plus chétîve des créatures (i)? Si vous comptiez pour peu de chose le ressentiment de vos anciens, amis et la perte de leur faveur , vous ne seriez pas encore celui pour qui ma &œur et moi avions conçu tant d'estime , et qu'elle aurait voulu s'attacher pour la Tie entière. »
(I) Comme un chien sur la paille.
( 174 ) ' ― « Vos prpposilions détournées avaient pënéiré jusqu'au fond de mon cœur ， dit Sse Yeoupe , et votre langage plein de franchise augmente encore mon estime et mon respect pour vous ； mais mon ame est amollie, mon imagination égarée : tous avez délié les no^ds gui retenaient mqn coeur ; je ne sais plus si je puis ▼ivre ou mourir ， jignore si j'existe encore. »
"-" « Vous êtes un homme passionné , ré* pondit Lo Meogli. Vos sentiments s'afiaiblissent quand rien ne les contrarie , et ils augmentent par les obstacles. Mais à l'égard de notre affaire d'aujourd'hui, j'imagine un moyen qui pourrait tout concilier. »
— r- « Pourvu , reprit en souriant Sse Yeoupe, que vous ne rejetiez pas le seul moyen ， qui consisterait à le & garder toutes deux. Mais je ne sais trop si la jeune enfant qui habite l'ap» partenient intérieur verrait avec plaisir un pareil parti. »
一 tt Ma sœur est bien jeune ， il est vrai , dit Lo Mengli; mais elle est d'un caractère prudent et réfléchi, et vous ne devez pas 】a prendre pour une enfant. L'amour sincère qu'inspire un sage invite à la perfection. Ma sœur elle-même me le disait hier : la femme quon épouse avec toutes
1«5 . cérémonies d*tisage est la première Spouse; 一 oelle qui contracte des oceuds irrégaliers est la seconde, et c'est qhelque chose dè peu régulier que se servir soi-même dentrémetteur: Il ny a pourtant mn tTincooTenant à sunnûntet* l'influence des astres pour devenir la compagne d'un homing yèr tueur. Ce qu'on peut craindre, e'est.que la sage personne que Tons recherchez ne consente pas à cet arrangement, »
― Sse Yeôupe ressentit à ces mots une Tire satisfaction : « Sc4a peirsonne dont tous parlez n'était pas en effet remplie de âagesse , ditril , je cesserais de la rechercher. Si elle en a autant qjBte je le crois , où ayez- vous tu qu'une fille sage nourrît la jalousie dans son cœur ？ Et tous, mon cher ami ， qui me promettez une compas gne «i 'Conforme à mes vœttx, quelle distinction forcée faites-vous entre la prendre et la secondé femniè ？ Que quelque jour, plus heu rçux que je ne mérite de l'être, j'aie pour épouses ces deux filles chaiinantes, je ne les réunira pas dans une même affection : mes sentiinènts pour elles seront comme la lumière éclatâhte db jour. »
Ce discours causa la joie la plus five à Lo- Mengli : Mon frère , si vous pouvez ainsi in«-
: nager les intérêts de ma sœur ， je n'ai qaà vous donner une parole sans autre préliminaire ； <9iais les génies du ciel et de la terre nous entendent ； et la mer se desséchera et les rpchers tombm>nt en poussière, avant cjue cette parole s*ëvanouisse. »
. ~ « Je fais une réflexion , dit Sse Yeoupe. Mon mariage avec mademoiselle Pe est encore une affake su^penduç dans le *vague. Hlsàs puisque j ai le doux assentiment de votre sœur,
^ui empêcherait que je ne m^rrétasse ici quelques jours', et que je ne cherchasse un entremetteur pour conclure immédiatement? »
一 « En arrivant id, dit Lo Mengli , 卞 ôtre première intention ， mon cher frère , se diri-
«geait vers mademoiselle Pe* Si vous vous arrêtiez à moitié chemin pour épouser ma sœur, vous manqueriez à vos premiers engagements; et quand mademoiselle Houngiu viendrait à raj)prendre ， elle aurait droit d'en être peu satisEaite, et ce serait se préparer pour l'avenir des motifs de discorde et des sujets de contelstation. D'ailleurs ma sœur est encore très-jeune', et une fois Jiée à un époux ， tout changemetit devient impossible. Rendez- vous en hâte à la
、 capitale: terminez promptement l'affaire de
votre mariage avec mademoiselle Pe, Mais il est une chose que je dois vous demander. »
― « Que Toulez 一 vous . savoir ? » dit Sse Yeoupe. • 擎
一 « Vous avez, mon cher frère, consacré tos pensées à ipademoiselle Pe : mais sait-elle , "de son c6té , si tous êtes au inonde ？ »
― « Mon cher frère , répondit Sse Yeoupe ， puisque vous portez si loin votre affection pour moi ， je ne dois vous rien (； acher. » Et il lui raconta en détail tout ce qui s'était passé , lorsqu'il avait rempli les rimes sur les saules printaniersy et commentnl avait subi répçeuve sur les adieux à la grue et le salut a î hirondelle.
Après avoir entendu ce récit: « £h bien ！ mon cher frère , dit Lo Mengli^ vous devez TOUS hâter de remplir rengagement que tous avez contracté avec mademoiselle Pe. Vous n'avez nul besoin de me solliciter. Quand cette autre affaire sera terminée , celle de ma sœur s'achèréra d'elle-même. Vous ne devez craindre àocun manque de foi. »
— «Je suis persuadé que vous ne me manquerez pas de parole , dit Sse Yeoupe. Mais qu'au moment même où je viens de vous rencontrer,
je me Voie obligé de m'éloigner de vous , voilà ce qui rend mon cœur inquiet et agite. »
, 一 « Croyez-Tous quej'en aie moins d'affliction ？ dit Lo Mengli. Je me console en songeant qu'un jour nous serons réunis pour long-temps. Sî *, retenus par notre affection , nous demea-» rions plus long-*teinps ensemble ， je craindrais que nous ne fussions épiés par quelque domestique. Nous aurons , une autre fois , bien des sujets d'entretien. »
— « Eh bien ！ reprit Sse Yeoupe ， j'ai tout ce qu'il me faut pour mon voyage. Je vais me mettre immédiatement en route ， sans p)?endre congé du vieux Li. ，
― « Vous ferez bien de vous mettre en route directement d'ici ， répliqua L6 Mengli. Mais j'ai .4in avis encore à vous offrir avant voire départ. »
•~ - « Soufifrez ， mon chér ami , que je vous demande les leçons que tous aYez la bonté de me proposer ， » dit Sse Yeoupe.
― » Un homme doué d'an beau talent ， d'itti mérite solide et durable ne s'arrête ni aux richesses ni aux honneurs f répondit Lo Mengli. Mais la gloire et la renommée sont un digne objet dambition. Puisque vous êtes , mon cher:
frère , doué de facultés si péù. cotnmufi^g, frites en aorte que ce Tojage hâte pour vous rinstant où vous entendrez le chant du cerf{i). Obtenez rayancèment et la réputation que tous êtes en droit d'espérer, et par la suite tout tous deviendra facile et praticable. Combien déjeunes gens d'un esprit distingué qui pourraient réussir dans le inonde, et profiter de la haute estime qu'on accorde au talent, $*ils sayaient garder une cohdnite pure et exempte de reproches ！ Pourquoi &ut"l que si souvent ils épuisent leurs moyens à jouer le rôle de femmelettes ou de frtvoleè ignorants , du lieu dd remplir les devoirs qui conviennent à un homme de me* rite î »
&ie Yeoupe prit une physionomie nouvelle en entendant ce discours , et adressant les plus retnerciments à Lo Mengli : « Mon cher frère ， dit-il , un langage si noble et si rempli de ràisûn mérite de rester gravé dans mon coenr. Si j'obtiens quelqu'aTancement ； je veux, à mon retour,, venir tous prier d'êire mon guide et mon appui. » • ,
Eti terminant cet entretien , Sse Yeottpe qui
(I) Le repas qu'on offre aux licenciés nouvellement promus. Voy. ci-desaua, page a8.
n'avait personne avec lui «ippela Siaohi à la , porte du jardin : « Nous allons partir sur-lechamp ， 》 lui dit*iL
一 « Ce sentier , dit Lo Mengli , passe le long . des boulevards de la ville , du càté de la porte . du Nord. Je devrais vous reconduire plus loin; mais je craindrais que qiielquun ne m'aperçât : il est plus convenable que je vous quitte ici. Mon frère Sse ， que votre voyage soit heureux ！ » Et tout en parlant ， quelques larmes s'échappèrent de ses yeux ； mais Lo Mengli se hâta de les essuyer ayec sa manche.
A ce spectacle Sse Yeoupe ne put lui-même retenir ses pleurs : « Vous et moi, s,écria-t-il ， nous avons peine à supporter la douleur de cette séparation. Mais celte douce habitante de lappartenaent intérieur , veillez , je tous prie ， sur eUe , avec tout le soin ， toute l'affection imaginable , pour le bonheur de Sse Yeoupe ！ »
Lo Mengli sécha ses pleurs et répondit par un signe de tête. Les deux amis restèrent encore un moment comme enchaînés lun près de l'autre :' enfin, contraints par la nécessite , leurs mains se détachèrent et il fallut se séparer.
L'harmonie des sentimeots mMoademeiit d'une tendre affection ,
( tSi )
Et U séparation devient an mal Insapportablei
A cette épreuve * l'homme da caractère le plas mâle.
Ne peut retenir les larmes qui trahissent soil émotion.
'Lo Mengli rentra de son càtë \ èt Ss« .Yeoupe sortit Se la ville par la pofte du Nord. Dans la crainte que le conseiller Li et le licen» cié Tsian ne vinssent encore le retenir et Fini* portuner , il nosa retourner à son ancienne auberge 》 et il chercha iine autre maison pour y passer la nuit. Là, il consacra quelcpes onces dargent pour se procurer du bagage et un cheval, et le lendemain de bonne heure il se remit en route.
Tout en voyageant, les pensées se pressaient confusément dans son esprit et l'absorbaient entièrement. 11 n'avait été d'abord occupé que de la seule mademoiselle Pe ; maintenant deux autres idées étaient venues se joindre à celle-là y le souvenir de Lo Mengli et de mademoiselle Lo ； ses rëEexions ne lui laissaient pas un instant de repos , 6t leur donnant cours intérieurement : « Je connais k talent de mademoir selle Pe, disait*il, mais je ne connais pas $a beauté ； je nai pas vu non . plus les traits de mademoiselle Lo ； mais je puis m'en former une idée par c^ux de son frère ， que j'ai vus.
()，aiiiéurs， sans parler de sa personne , en pousatit je jouirai tous les jours de la société de son frère : un tel avantage est le bonheur de la vie. » 暴
— « Lo Metigli est bieti jeune ， disait4l ansuite, mais il a dans Veiprit toute la délicatesse in^aginable, et sa sensibâitë égala son jugement : c'est un jeune homme ^ussi distitigtié par sa pënëtraticrn que- par ses connaissances ； et puisqu'il vante les talents de sa sœuf, il ny a pas lieu de croire qu'il les exagère. Mais eh supposant méraé quelle n'ait pas fait de solides études, quand quelqiie jour èlle se tronrèira réunie avec mademoiselle Pc, habitant le même appartement ， sans peine et presque sans âett apercevoir, ！ elle fera des progrès qui 】a' cohduiront à la perfection. Quel est ton bonheur, ô Sse Yeoupe, d'avoir rencontré ces deux femmes charmantes ！ »
Tout occupé de ces pensées sëduisafites , il laissait aller son cheval et continuait sa route sans y faire attention. Il approchait d'un en* droit où était établi un poste militaire ， quand tout-à«coup il entendit le bruit des cymbale» que des soldats faisaient résoiiner. Derrière evi% venaient des officiers portant des bannières
bleues^ et une trot^ de gens rangés pout' {brmèr un cortège. Sse Yeoupe apprit de quelqu'un qu'il interrogea que c'était le juge de la province qui revenait d'une tournée qu'il avait faite. Il fut donc obligé de descendre de cheval ， et de se lenir debout sur le c6té de la route pour le laisser passer. Un instant après il vit un parasoI1)leu et une grande chaise à porteurs > escortée de plusieurs dixaines d'officiers du tri* bunaly et occupée par le magistrat* Derrière lui marchaient une foule doffîdiers subalternes qui composaient sa suite.
Dans le nombre de ces derniers se trouvait un meaaager qui， apercevant Sse Yeoape , s« mit à le regarder avec attention, et sautant avec empressement à bas de son chenal, lui dit : « C'e&t notre jeune seigneur ！ En quel Ueu ne vous aTons-^Dous pas cherché le printemps dernier ？ Et comment se fait-il que vous soyez là aujourd'hui? »
Sse Yeoupe assez ëtonnéi « Qui étes'vous ？, lui demanda-t-il.
一 « Je suis, dit cet homme , messager au service de son excellence le seigneur Sse ， juge delà province. C'est moi que notre maître avait chargé ce printemps d'aller tous cbercher ，
monsieur : est-ce que vous l'auriez oublié P » 一 《Ah! c'est voUs, monsieur , reprit Sse Yeoupe^ et votre maitrie, où est-il maintenant ？ »
―. •« Eh ！ n'est-ce pas lui qui passe en ce mo-、 ment même? » reprit le messager.
一 « Quoi? c'est mon oncle ！ dit Sse Yeoupc, mais îl n y a pas bien long-temps qu'il est retourné à là cour pour rendre compte de sés opérations : comment se fait-il qu'il ait reçu sitôt une nouvelle mission au dehors? ，
一 « Mon maître n'aime pas le séjour de la capitale, répondit le messager; sa précédente mission dans la province de Houkouang ne l,a retenu que la moitié dune année ； aussi il a demandé ii en consacrer le reste à cette dernière charge. Depuis qu'il vous a appelé à lui sans àvoir pu tous voir, il a été perpétuellement occupé de vous, monsieur; montez bien vite à cheval et venez vous présenter à lui, »
Conformément à cet avis, Sse、Yeoiipe remonta à cheval et rebroussa chemin. Le messager reprit aussi sa monture : « Allez doucement, monsieur, lui dît*il, je vàis prendre les deyaAts et prëvenir notre maître. » Et aussitôt, fouettant son cheval, il courut en avant. Un instant après
il revint sur ses pas et rejoignit Sse Yeoupe î - € Monsieur, lui dit«il ， notre maître a été rayi d'apprendre que vous étiez ici. Il dit qu'un grand chemin n'est pas un lieu propre pour votre entrevue ; et il mi chargé de mattacher à votre service et de vous conduire à son hôtel où vous vous rejoindrez, »
一 « Mais, dit Sse Yeoupe, il y a trente ou quarante millies (i) pour retourner d'ici à son hôtel 9 et j'ai peur que nous ne puissions y arriver aujourd'hui. »
一 * L,hôtel de notre tnaitre est dans la capk taie du départetnent) dit le courrier ， nous n'allons pas au ehefJieu du canton. D'ici à la càpi« taie, il n'y a guère que sept ou huit milles (a). »
Les deux voyageurs continuèrent leur route en conversant ensemble, et ils ne tardèrent pas à arriver devant la porte de l'hôtel. Les officiers qui la gardaient abordèrent Sse Yeoupe en hii disant : « Entrez bien vite, monsieur; notre maître vous attend dans le salon intérieur. »
Sse Yeoupe descendit de.son cheval ， recommanda à Siaobi d'en prendre soin ， et mettant en ordre son habit et sa coiffure, il entrar dans
(i) Trois ou quatre lieues.
， (a) Moias^ d^ane lieue.
les appartements du fond. Là il vit l'inspecteur-^ général Sse ， debc^t à rentrée du salon en lattendant. Sse Yeoupe lui fit la révérence ； la salutation terminée, son oncle lui ordonna de s'asseoir à oôté de lui ， et voyant en Sse Yeoûpe an jeune homme bien fait et de bonne mine, dont lextérieur annonçait des talents, il en res* sejitit une joie infinie : « Mon cher neveu, lui dit-il ensuite ， je me souviens ({ue quand je vous ai vu, vous aviez encore les cheveux peu, liants. Voilà bien des ann4e8 que nous sommes séparés ， et je ne Sonf^eais pas que vous étiez devenu un homme fait, d'une figure avantfiM^ geuse. Ceci est pour votre oncle, d^jà af&ibli par ràge, le sujet d'une satisfaction inexpriipable. »
一 « J'ai été assez malheureux, répondit Sse Yeoupe, pour perdre mon père quand j'étais encore enfant, et ma mère trop peu de temps après. Le sort aussi m'a suscité des obstacles qui m'ont empêché d'accourir pour me jeteur aux genoux de mon vénérable oncle et y recevoir ses sages Ieçons.Orphelin isolé, errant et sans appui, je nai pu faire entendre que le bruit d'une maison en ruines. Et dans ce moment, que je jette les regards en avant, ou que je reporte
en arrière, j'éprouve une conftision que j'ai peine à surmont er. »
一 « Je suis vieux , dit l'inspecteur Sse; je n'ai point d，en&nts' D'ailleurs je suis las de voyager. La carrière que je parcours doit avoir un terme: je vois en vous , mon cher neveu, un homme à la fleur de l'âge et propre à tout.
Vous êtes de ces coursiers qui font cent lieues par jour. Vous devez par la suite élever au plus haut degré l'illustration de notre famille. Cette idée bannit la tristesse de la maison de votre onde. 9 I
一 « Ce qui m'a manqué jusqu'ici , véfxnit Sse Yeoupe, je puis l'espérer de Vous à laTenir. Mais.sijenedois pas tomber dans une ruine totale, il £siut que les canaux, issus d'une même source se réunissent au Motit-AJei. C'est par ce môy^ que je pourrai m'acquitter peu à peu des deyoirs que mon âge m'impose. »
一 a Je n'ai point de fils , reprit rinsjpbteur Sse, et TOUS avez, perdu to^ parents. C'est ce que je. vous écrivais ce printemps. Je voulais qibe ' Tonde et le neveu devinssent père et fils. Ces noms adouciraient l'idée de ma fin que j，ai devant les yeux, et quand viendrait quelque jour le temps de disposer de ce que je possède.
〜 (、i88) je le rendrais en quelque sorte à feu mon frère et à ma belle -sœur. Si j'en usais autrement il faudrait que j'eusse envie danéantir ma propre race, et de laisser périr notre famille. Je ne sais, mon cher neveu , si vous avez sufËsaHimènt réfléchi à ma proposition ？ »
一 « Vos intentions, mon cher onclé, de qùelqué manière que je les considère, tendent à procurer un appui à un orphelin. C^était Tunique objet des vœux des parents que j'ai perdus : et mes souhaits ne seront jamais contraires aul désirs de mes parents. »
Cette réponse combla de joie l'inspecteur Sse. n fit âqssitàt choix d\\n jour heureux et ordonna les apprêts d'un grand feslin , où il voulut que son neveu le reconnût pour père.
Depuis ce moment, les noms de père et de 'fils furent les seuls dont ils firent usage. Tous les magistrats et officiers du département et du cam A, ainsi que les fonctionnaires des arron- 、 dissements voisins, en apprenant que le juge I de la province venait d'adopter un fils , s'empressèrent de lui apporter leurs félicitations et de lui offrir des présents. Le conseiller Li ， auquel on n'avait pas songé , se trouva du nombre, et vint présenter son parayeirt de soie à quatre '
peintures. Ce jour-là l'inspecteuiN^ënéral avait quelques affaires dans ses bureaux. Il envoyaSse Ycoupe dans le salon pour y recevoir les visites de tous ces magistrats.
Lorsque le conseiller Li reconnut Sse Yeoupe dans la personne du nouveau fils adoptif, il demeura confondu, et, quittant sa place avec empressement , il vint lui faire une révérence et s'excuser en disant : « Je me s]iis rendu bien coupable envers vous il y a quelque temps.
Pendant que j,étais allé faire des;ri»ites, vous avez saisi ce moment pour votre d^rt. J'ignorais le motif que vous ayiçz eu , mais c'était sans doute le ressentiment de ce que je ne vous avais pas tenu compagnie. J'ayais fait prépa* rer quelques légers présents et les objets qui vous étaient nécessaires. On yous a cherché partout ， sans, pouvoir trouver de Toas ni trace ni vestige. Ma conduite pour civile m'a donné des torts envers un homme de mérite et de dis-, tinction. Je n ，！ û cessé jusqu'à ce jour d*en éprouver du regret et de la mortification. Encore même n'avais^je pas reconnu votre monture et ws gens cela peui s'appeler avoir des yeux
(I) Expression proverbiale , puisque Sse.Yeoupe était à pied quand il >se rendît chez le consdiUer. Mais on dit de même par politesse : llja long-temp* ^ je n'ai vu
et ne pas apercevoir le Mont-Taï. Aujour* dTiui que je suis assez heureux pour paraître devant voud, souffrez que j'implore le pardon de ma négligence et de mon impolitesse;
— « Les bontés dont j*ai été comblé dans votre hôtel seront à jatnais gravées dans mon cœur, dit Sse Yeoupe; le hàsard a touIu que j,eussé， le lendemain du jour dont tous parlez, tme petite affaire qui m*a obligé de partir précipitamment. Je ne voulais pas d'aUleurs être, encore à charge au seigneur Tsîan. Voilà ce qui m,a empêché de prendre congé de vous ， mon digne hôte ， et de vous faire mes remerciements. Que pouvais-je demander de phis? »
一 « Vôtre grandeor dame est pareille à TOcém , dit le conseiller li. Mais si vous ne m'en voulez pas, je suis , moi ， bien loin d'être con* tent'^e moi^-mème. » Il renouvela deux ou trois fois* encore ses excuses, puis H se retira aree les autres magistrats.
.OrgveiOeux et iiantain avec les pauvres ； Obséquieux et bas avec les riches :
Tel est l'ordinaire des petits esprits. 、 C'est ainsi qa'Us sdnt chv tous les pays. .
Quand rinspectemvgénéral Sse eut expédié
'votre respectable voitui^ , et , ce qui est plus singulier : Je prU 'votre nohU carrosse de me fotire l'honneur de venir dfner chez moi.
les affaires qui rayaient retenu, il fit la revue des objets qu'on lui aTait apportés en présent. Tout ce qui était en or ou en argent, les étoffes, le» provisions de bouche, £aT€nt refusées San» €i](G€ptioa; pour les vers ， les peintures, les coni|»UmeDi3 et les pièces d'écriture où l'on célébrai* ses verma et sts talents d»m radimoisi^atîon, quoique remj^s d'éloges persoimels, il uaput se dispieoser de les accepter. Il les coïksidéra taêma en détait et l'une après l'autre; la {dupait étaient de ces lieux communs qui sappUqu€«t à tout le monde. Mais quand il eu vint aux quatre pièce» de ^ers du paravent de Li le conseiller, Vélégmeei et la supériorité du style,, la beauté même de l'écriture lui parurent également reinajrquables. Il y prit plaisir et donna Vorelre aux buiasiera de porterie paravent dans son appartement, et de le placer de manière à ce qu'il pût en jouir.! de texapa aprèâ Sse Yeoupe vint le rfj<>iiidre, et êçfi w cle:， lui montrant le, paravent : ^ Voi^àr, dit-il, quatre pièces de vers d'un^ beauté par&ite : il n'y a pas un 8«ul défaut , elle» ip'out fait plus grand plaisir. C'^st h cons^Uçr Li qui me le» a données ； mais par lui-mêine il n'est pas> car* pabb d'ea fmc pdceille»» Je ne sais de qui squI éelWci, J'ai entendu dir« que tous aimiez
aussi la poésie; il est impossible que tous ne soyez pas sensible à la tournure gracieuse de ces strophes. »
一 « C'est moi) répondit Sse Yeoupe, qui ai fait ces vers pour le conseiller li. La composition en est confuse et embrouillée. Us ne méritent pas le prix que vous y attachez, mon père. »
L'inspecteur-général ne fut pas moins surpris que satisfait : « Voilà qui est bien singulier ！ ditil^ je m'étonnais qu'il y eût dans la proTince de Chantoung un pinceau si exercé, et je ne pen* sais guère que mon fils avait un si beau talent. Mais], dites-moi, comment avez-Tousvpa faire ces vers pour le conseiller? , -
~ - « Quand je suis venu , il y a quelques jours, j'ai été arrêté sur le grand chemin ， et j'avais perdu tout mon bagage. Ne pouvant continuer ma route, j'étais dans le plus grand embarras du inonde. Le hasard m*a fait rencontrer ce conseiller. Il me promit de rnavancer l'argent nécessaire à mon voyage, et c'est pour cela que je lui ai composé ces vers. Il me dit. seulement qu'il les destinait au juge de la pro* yinoe, et je ne savais même pas, mon père , que ce juge était vous. »
一 «Nous avons été si affaires tous ees joursci , reprit l'inspecteur général , que je n'ai pas
(19" encore trouvé le temps de m'informer de ce qui vous est arrivé. Je vous avais envoyé ce printemps des messagers, à qui vous aviez promis de venir me trouver. Pourquoi nêtes-vous pas venu en effet, et comment se fait-il qiie vous soyez arrWé maintenant ？ »
一 « Quand j'ëtais à la maison , je sortais fort peu ， r^ondit Sse Yeoupe, Je ne connaissais pas bien les routes. Je m'imaginai que le grand chemin à l'embouchure du fleuve était irès-aîsë à suivre, et je m'abandonnai à mon cheval. Je m'égarai et vins jusqu'au bourg de Keouyoung, dans le village de Kinchi. Je fis le projet de retourner en hâte le lendemain. Mais je fus pris inopinément d'une indisposition qui m'empêcha de me lever ， et je fus obligé de demander asile dans un monastère. Jy séjournai quinze jours. Quand je fus rétabli ， je vis que j'avais manqué le rende^i-vous que vous m'aviez assigné , mon père. Et si je suis maintenant près de vous , c'est que ， durant mon séjour dans le monastère, j，ai pris des informations au sujet, d'un magistrat de ce pays-là, nommé Pe, qui a une fiUe douée du plus rare talent pour la poésie ， et en même temps (Tune beauté extraordinaire. Lidée m*est venue de la demander en mani. Q
riage. Tout le monde ma dit que ce saigneuF Pe était extrêmement difficile sur le choix à，im gendre, et qu'il ne voulait prendre <i，engag<ements qu'avec beaucoup de précaution. J'avais entendu parler aussi d'un docteur Gou, de Kinling, membre de la grande académie, qui est son proche parent, et dont il suit tous les conseils. Comme j'ai nouvellement appris que le docteur Gou a été appelé à la cour par un décret impérial, jai entrepris ce voyage avec 】e dou* ble objet, d'abord de m'informer de ypus,iao« père, ensuite daller prier ce doQteur de vouloir bien être mon entremetteur. 9
― «Voilà, s écria l'inspecteur général Sse, bien des rencontres singulières ！ Ce magistrat Pe doit , je suppose, être Pe Taïhiouan, et Pe Thaïhiouau est mon camarade de collège. Je sais à fond toutes les circonstances qui le concernent. Sa fille a réellement un talent admi** rable pour la poésie ； et hû-inéine est effet très-difficile sur le choix d'un gendre, au point davoîr même risqué sa vie, plutôt que de céder sur cet article. 9
一 « Comment cela ？ » demanda $se Yeoupe;
Alors l'inspecteur général Sse lui raconta l'aventure des vers relatifs aux reines-margue» rites ) la demande formée par l'inspecteur gé-
néral Yang, le refus qu'il avait essuyé ， et la mission qu'il avait en conséquence fait donner à Pe, pour aller trouver l'empereur ^captif.
Après lui avoir appris toutes ces particularités , il ajouta: «Un mérite aussi brillant que le vôtre, si ¥ouâ obteniez une telle compagne ， formerait certainement une diamante union. Gou Touïan sera un excellent entremetteur ^ et je vais lui en écrire. Tout cela est quelque chose; mais à en juger d'après le caractère de ce vieillard et toutes ses .incertitudes ， je vois encore bien des difficultés. »
― « Quelles difficultés ？ » reprit Sse Yeoupe. 一 « Quelque talent que vous ayez ， vous nétes encore qu*un pauvre bachelier, Jai peur qae lui, qui est un lettré éprouvé ， ne dédaigne mi rang si peu considérable» Voilà la difficulté dont je parlais. A mon idée, Fépoque de Fexamen approche : il me parait que vous avez l'habileté et les connaissances nécessaires. Je retiendrai pour vous une place à rexamen du nord : vous irez chercher rhonneur et la réputation ； et si vous pouvez ， jeune comme vous l^tes, mériter un rang distingué, rien ne sera plus propre à relever vos espérances. C'est alors que nous pourrons nous adresser à Gou Touïati , et le prier de faire le rôle d'entremetteur. Je lui
écrirai de nouveau, et je compte sur un plein succès. Ne nous affligeons pas de n'avoir rien fait encore. Quand vous aurez acquis de la considération ， votre mariage sera bien avancé. Vous serez au comble de vos vœux; les miens seront accomplis. Tout tournera le mieux du monde. «
En voyant que le discours de son oncle s'accordait si bien avec les conseils que lui avait donnés Lo Mengli, Sse Yeoupe fut comme un homme dont le réveil vient dissiper les songes, et il répondit avec empressement : « Je ne puis, mon père, me dispenser d'obéir à vos sages conseils. »
Nouveau voyage où l'on Terra le dragon et le tigre inscrire leurs noms sur le registre des promotions, une famille couTerte de gloire ， et le phénix mâle à la recherche de sa compagne.
Le ciel semble avare des honnears et dés richesses, Mais les hommes sont touchés surtout de la gloire. Sans doute un trésor pèse dans la balance ； Mais sans Fécharpe noire , ce serait un léger avantage.
On apprendra dans le chapitre suivant comment Sse Yeoupe s，y prit pour acquérir de la réputation. '
CHAPITRÉ XV
succès AU COVCOUM D*AT7T01C]CX ET ▲ L'EZAMSff IMpiftUL
DU PRIKTBIIS,
Qui donne à l'homme rimmortalité dont joaisMnt les âknx 7
Ce ne sont ni les breuvages, ni les avis des docteurs.
Un pauvre lettré qui entre en charge est plus heureux qne ri on
lai eût révélé les mystères , Et celai qu'on élève en dignité se croit transporté dans le ciel. La salle de jaspe , le cbeval d,or • voilà Téritablement l'Ile des
blenlieureux.
Le festin impérial , les fleurs que le vadnqueur reçoit daw le {«lais , soDt pour loi la pierre philosophale.
Qu'on ne parle plus des siècles passes danâ la retraite par ou hermite:
Le jour où Von obtient les honneurs vaut mille années de vie ！
L'inspecteur-général Sse et Sse Yeoupe , après être ainsi convenus de leur plan , firent choix d'un messager pour porter leurs dépêches, et lui remirent l'argent, nécessaire pour qu'il pût se rendre à la cour ， et retenir une place à l'examen.. Ces sortes d'employés sont
IV. I
communément adroits et entendus : celui-ci remplit sa mission dan» un espace de temps très-court.
Quelques jours après , rinspecteur-général Sse sadressant à Sse Yeoupe : « Le tracas des affaires qui se succèdent dans mes bureaux , lui <lit-il , vous dérange el vous importune. Puisque vous songez maintenant à vous fkire un nom ， il faut que ， de bonne heure, je vous envolé à la ca|)itale. VôtiS choisirez un endroit tranquille, où vous puissiez étudier sans distraction. Ancim parti , je crois , ne saurait tous être plus avantageux. »
Sse Yeoupe, de son côtë, aYait aussi le désir de 56 rendre à la capitale, pour 8*y informer ries nouvelles du docteur Gou. II ac(|tliésçsk donc sans hésiter à cette proposition. On désigna le jour de son départ. Les grands et les petits ôfficiers du département et du canton vinrent le reconduire , et lui offrir le repas du départ; et le conseiller Li ne fiit pas celui qui montra le moins de zèle et d'empressement. Quelques jours se passèrent ainsi dans le tumulte et la confùsion : puis Sse Yeoupe prit congé de son oncle pout* achever son long voyage.
Sse Yeoupe était alors le fils d'un juge pro-
vincial. Il avait bien encore avec lui Siaohi , mais il emmenait en outre plusieurs hmssim»
son tuerai était richement caparaçonné ^ et sur toute la route il faisait un fort grand person* nage, bien different de ce pauwe bachelier qui Toyageait tout seul qoelijue temps aupanavimt. n ne tarda pas à arriver à la capitale ; il chercha lU^ logement tranquille et retire ^ et tout à la fois il fit les démarches nécessaires pour être admis à Fexamen ， et il envoya prendre des informations au sujet du docteur Gpu. Le malheur Toulut que celui-ci eût été nomm^ quelque jours auparavant pour aller présider leconcourft àe la province de Hoakouang, et qu'il eût déjà quitté la ville. Sse Yeoupe fut trè 釙 mortifié de ce contretemps ； mais n'y voyant pa$ de re- .inède，il se rappela les conseils deLoMffUf^j et chercha lecdme dans .l,étiide, comme w moy^p d% s'avancer et de réussir dans ses projets.
Le temps Vécoula pour lui av^c rapidité : en moins de rien répôqne 4e Fe^agien d'autonm^ arriva. Sse Yeoupe sj présenta avec iipe infi* mié d'autres. Trois spsions forent t^im, et quand on en vint au jour de la proclamatioi) , le nom de Ssê Yttoixpe se trouva pUe^ siir la liste au second hmg des nouTie JUcf^loi^
Lorsque la nouvelle de ce succès parvint dans le Chantotmg, l'inspecteur • général Sse en eut une joie inexprimable ， et il dépécha à Sse Yeoupe un exprès avec une lettre pour l'engager fortement à ne pas quitter la capitale^ à chercher dans les montagnes qui sont à l'occident de la Tille quelque couvent retiré,- pour s'y livrer tranquillement à letude , et se préparer à subir ， le printemps suivant, rexamen qui devait lui faire conférer le doctorat , et 】ui permcfttre de solliciter une mission , afin de revenir, dans ]a province , offrir les sacrifices accoutumés à ses ancêtres ; il évitei^t par là ce^ courses répétées qui devaient inutilement consumer son temps et épuiser ses esprits.
Sse Yeoupe, depuis sa promotion, n'avait été occupé que du désir de retourner dans le midi. Mais les ordres de son père, l'envie de voir le docteur Gou qui nétait pas encore de retour à la cour, et en troisième lieu, la crainte (jùe le grade de licencié ne fût pas capable de toucher le seigneur Pe， le décidèrent à prolongée son séjour dans la capitale et à y passer Oliver. '
As ïèpoqae du renouvellement de l'aimée , les regàvdï se tournèrent yer$ le concours gé -
Itérai du printemps. Sse Yeoupe se mit encore une fois sur les rangs, et le plus heureux succès couronna ses efforts littéraires. Son nom , classé dans le$ rangs les plu$ élevés, se trouva le treizième sur la liste des docteurs; et quan4 on en vint à l'examen du palais, il fut encore )e premier de la seconde série, Sse Yeoupe voyait désigné pour . les hautes charges de k liticrature.
. Mais le hasard avait tquIu qfik l'examen du département de Ghunibian (x) , où il setait pré? sente lautomne précédent ， le ministre d'état Tchinshm eût un fils, nommé Tcbinying , en Wangwen, un fils nommé Wanglun. Ces deux }etibes genâ n'avaient ni l,un ni Faulr^ obtenu de promotion , et ce mauyais succès avait, ext cité leur ressentiment. Ils .présentèrent une requête contre les présidents du conçoiirs ， Lieouyan et Wangkian , alléguant que ces deux magistrats n'avaient pas été équitables dan& la revue qnils avaient faite des copies, et de^. mandant qu'ils ftissent punis de leur partialité; On intéressa dans cette affaire Kaokou, le sous* gouverneur du prince héréditaire. On rçpré-
(i) La ville de Peking porte ce nom dans la hiérârchîe administrative des dépnrteoif^pts de l'empire:
senta à Fempereur Kingthaï qu'il ^tait déjà bienr assez inconyenânt de voir les fils d'hommes en dignité mis sur la même ligne âvec des lettrés du commun ； à plus forte raison devait^on s'étonner que ceux-ci obtinssent les préférences des magistrats préposés à l'examen, contre la loi et les ordres.de sa majesté. 、
L'empereur, démêlant aisétrient la vérité , se garda bien de punir les présidents du concours ， et réprimanda Tertemènt le» deux jeunes gens en particulier. Ensuite il accorda, par un décret spécial , le titré de licencié à Tchinying et à Wanglun , et 】eur permi^ de se présenter k r^xamen arec les autres. A l'époque du cob* èbùrs, lieotiyftn ftit- enicore nommé président de lune des sectionft ， dont Sse Yeoupe se trouva faire partie. Celui-ci ayant été du nombre des élus , mis dans un rang eminent, honore de la première place de la seconde série dans Texamen du palais, et' désigné pour les hautes charges littéraires, les deux jeunes gens, par haine pour Lieouyan, intriguèrent au ministère du personnel , et firent nommer Sse Yeoupe juge au département cle IJangtcheou ， dans la province de Tchekiang.
A cette nouvelle, Sse Yeoupe se voyant
pourvu d'un office ， et libre de quitter la capi* taie, songeant d'ailleurs que Kinling était sur la route du Tcbekiang, et qii'U lui serait facile en passant d'aller voir Pe et de lui faine de» propositions d'allî^Dçe , reasentit une satisfac* tion complète, loia d avoir Tidée se plaindre : il voulut seul^mem attendre quç l'inspecteur général $$e viot à lu cour rendre compte de m wisBÎQUf 0t fovfM le dessein de partir aussitôt qu*U laur^t vu, ，.
^Lvaatque l'inspecteur général S»e fàx dé re- 《o 脚, lè docteur Qou se rendUt lui-ioéme à la capiule pour y prendre prdre4 de Fmpereur. Quand Sse Y^upe en fut instruit, il fut ravi de ^ette circonstance , et $e bâta de lui rendre visite en déposant un billet où il in$crivit son nom et le titre de sa magistrature. Le docteur Gou avait été satisfait de trouver \^ nom de Sse Yeoupe $}xr la liste de ceux qui avaient été promus au concours général ； mais il avaU ce 易 9é dy penser, en remarquait qu'il sagbsait d'un candidat 4e la province de HoRf»), parce qu'il s'était persuadé que ce devait être une autre personne qui portait le même nom de famille et le même surnom. Le jour où 3»^ Yeoupe Tint lui rendre visite, le docteur fat awTr
pris de voir sur le billet le mot de magistrat. Il ii*cut garde de lui fermer sa porte , et sortit avec empressement pour aller au-devant de lui et le recevoir dans Je premier salon. En voyant de loin venir Sse Yeoupe, il fat enchanté de reconnaître ce beau jeune homme ， qui l'année précédente avait composé des vers audessous des pruniers en fleurs, et bien certain que ses yeux ne le trompaient pas, il prit une physionomie riante s'approcha de l'esca* lier, à la rencontre de Sse Yeoupe. Dès que celui-ci l'eut aperçu, il s'inclina profondement ^ et le salua de la manière qui pouvait le mieux marquer son respect : tous deux s'assirent après les compliments, et le docteur prenant la parole : « Monsieur votre frère aîné, dit-il, a bien voulu me rendre visite Vannée dernière , et j'avais su de lui , quand il accepta une petite collation chez moi , que vous n'aviez pu me &ire rhonneur de venir avec lui , p<irceque vous étiez en retraite à la campagne, pour vous préparer à Fexamen du midi. Par quelle raison, monsieur, avez-TOus changé de résolution, et comment, en TOUS présentant au concours du nord dans la capitale, avez-vous pris la qualité de candidat de la province de Honan ？ »
. ♦ Sse Yeoùpe demeura extrêmement surpris :
« Mon père et ma^mère m'ont été enlevës de trèsbonne heure , dit*il. Je suis seul , je n'ai point de frère, ni aîné ni cadet. Dépuis que, le printemps dernier, j'ai eu le malheur d*aToir des torts avec TOtre excellence , j'ai erré dans différentes provinces. En passant par les royaumes 4e Tsi et de Lou (i) , le hasard m'a fait rencontrer mon oncle paternel qui, n*ayant point d'enfans et me voyant orphelin, a daigné me recueillir et madopter pour àon fils. Voilà ce qui m，a amené au concours dans la capitale du nord. Quant à mon inscription dans le Hoilan, 七 He vient de celle de mon père. »
一 « Monsieur votre oncle , n'est-ce pas son •excellence le seigneur Sse Fanghoeï ? » demanda le docteur.
一 « Lui-même, » répondit Sse Yeoupe. -
一 « Si cela est ainsi, et que vous n'âyez pas de frère ^ quel est donc celui qui est venu, Fannée dernière, ine prier d'être votre entremetteur auprès- de Pe Thaïhiouan? »
A ces mots ， Sse Yeoupe tout troublé : « Il
(i) Anciens noms de la province de Chantoung ； les lettrés les employeiit, de préférence aux nouveaux, par «ne suite de' leur goût pour l'archaïsme.
eist hietï vrai que j'ai eu cette intention, èitfÀl , mais je n'ai chargé personne d'en faire la demande à votre seigneurie. Pourrait-cUé se sou* venir du nom et du surnom de cet homme ？ »
一 « Tout ce que je me rappelle, c'est qu'U m'a dit qu'il était votre frère, mais j*ai oublié son titre et son surnom. » Il manda le domes* tique qui était chargé du registre et des billets de yisite , et le domestique lui dit que k per, sonne en qtiestion s« nomniait Sse Yeoute.
Sse Yéoupe^ riant et la bouche entr'ouTerte de surprise : Quoi ， Sse Yeoute ！ » s,écria-t4L Puis laissant échapper un soupir : « Oh, dit-il ， qu'il est difficile de sonder le cœtir des hommes! »
一 « Que voulez •vous dire ？ » demanda ie docteur.
― «Le printemps dernier, répondit S*eYeoupe, j'avais été retenu quelque temps au lâllage de Kinchi. Épris en secret du talent de mademoi* selle votre nièce, j'aspirais à devenir possesseur de la lentille d'eau et lalisma (i); mais
(I) Pin et fan ； deux plantes que les jeunes filles sont représentées occupées à cueillh', dans le livre des vers, seconde partie, ode a et 4. L'une de ces plantés était ramassée par celles qui étaî«nt rar le point cle se marier ； elles la
aucun des expëdient9<dotit je m'avisai ne réus-^ sit. Je fus ensuite informé que la recommanda tion seule de votre excellence pouyait être écoutée. Je voulus donc venir à la cour pour implorer votre appui. Comme j'étais en route ， le Iiasard me fit faire la rencontre deSse Yeoute, qui me retint à force d'instances. 11 s'informa des motifs de mon voyage : j'eus un moment d'indiscrétion , je lui déclarai franchement ce qui en était. Il connut de ma bouche même toutes mes intentions. Aussitôt il 5e mit à m'as« mrer que votre excellence Tenait d'être appelée à la cour, que je perdrais 'ma peine en allant chez TOUS. Il m'exhorta à me rendre moi-même à la capitale , et alla j!usqa,^ me prêter de Far* getit pour les besoins de* mon voyage. Ce bon office excita alors ma vive reconnaissance. Je traversai le fleuve immédiatement^ et je me dirigeai vers le nord. Je ne pensais guère qu'il agissait envers xnoi avec la^lus insigne duplicité , et quil projetait daller débiter mille impostures à votre excellence. Mais j'ignore encore quelle réponse tous jugeâtes à propos de ltd faire. »
déposaient en offrande â la cb»pelle des ancètret. C'est à cet usage que Sse Yeoupe fait ailuûon icL
一 «Lorsque jeus appris vos désirs; j'écrivis sur «le- champ à mon parent, répondit le docteur. Puis sinterrotnpant en riant : je vois à présent la chose telle 4juelle est, ajouta '"il. L'objet que vous avez refusé quan4 il se présen 一 tait à vous , vous venez maintenant le solliciter à cent lieues. »
― « Comment cela? » demanda Sse Yeoupe avec simplicité.
― « L，annéé dernière, reprit le docteur, Pe Thaïhioiian fut chargé de remplir une mission en Tartaric. Par une extreme prévoyance ， i】 voulut me confier la garde de sa fille, ma nièce. Dans une promenade que je fis au temple de la vallée des immortels , pour y voir les pniïiiers en fleur, j'eus occasion de remarquer la supériorité de votre talent poétique , elles agréments de votre extérieur. Je conçus le projet de vous faire opoiisér ma nièce, afin de justifier la confiance de mon parent. C'était cette même nièce que vous avez alors, je ne sais pour quelle raison , si obstinément refusée, et que vous venez maintenant, j'ignore par quel motif, demander avec tant d'instances. N'ai -je pas lieu de dire que vous allez solliciter à cent
lieues la chose que Vous avez refusée qù&lid elle se présentait à vous ？ »
Sse Yeoupe demeura quelque temps interdit ； lorsqu'il put parler, il renouvela ses excuses à plusieurs reprises : « Il est jus te, dil>il， je recueille les fruits de ma propre con* duite. Jetais comme un homme endormi en plein jour : entouré des marques de votre bienveillante partialité pour moi, je ne la connaissais même pas. C'est réellement le dernier degré de la stupidité. »
« Il n'y a nullement de votre faute, reprit
le docteur. Mais c'est que le bonheur est toujours accompagné d'obstacles. »
'― « Les obstacles ne seraient rien , dit Sse Yeoupe. Mais tonte ma crainte est que ce misérable Sse Yeoute, avec laide puissante de la lettre que votre excellence lui a remise, n'ait été se prévaloir de votre appui. Que faire si cela était ？ »
― « Cela n'est pas possible , répondit le docteur. Pe mon parent est un homme trèsédairë et extrêmement circonspect. Il ne se laissera pas duper par im intrigant sous un nom supposé ; et quand même mon parent serait capable d'ajouter trop légèrement foi à ses dis-
cours, ma mèce, qui a tant d'esprit et les yeux si perçants, ne se laissera bien certainement pas entraîner 4ans un pareil piège. C'est gratuitement, monsieur, que tous vous forgez de pareilles chimères : vous devez avoir l'esprit parfaitement tranquille. Et pour ce qui tous concerne , je prends sur moi toute votre affaire. »
Ssa Yeoupe s'empressa de répondre à cette assurance par une profonde salutation : « Je m'en rapporte absolument à votre e^^cellence pour achever la belle œuvre quelle a si bien commencée , dit- 丄 Je n'élève aucun doute sur l'effet de vos bontés. »
Après avoir pris trois tasses de thé et continué quelque temps la conversation sur des sujets indifférents , Sse Yeoupe fit ses adieux et sortit :
Le conDoran caché sous la neige se montre en prenant son toI: Le perroquet perché sur un saule se décourre quand il ptrle.
Les éclaircissements que 】e docteur Gou 、 venait de donner à Sse Yeoupe lui causèrent beaaeoup de regrets. « Si j'avais sU plus tôt qu'il y avait du feu dans la lanterne, se dit*il à luimême , il 7 a long-temps que le riz serait cuit.
( tS )
Pour n'OToir pas pris dans le temps des inform mations assez exactes , jai laissé échapper l'occasion qai se présentait à moi. Et maintenant j'erae d'orient en occident pour chercher un appui ， sans prévoir queUe sera la décision du sort. »
一 « Tout le inonde yante les attraits d« mademoiselle Pe , disait*il ensuite. Ces louanges ne sont sans doute pas trompeuses. Celle que je vis l'autre fois dans le fond du jardin nest pourtant pas jolie. Aurais -je eu dans ce moment une taie sur les yeux ？ Ou raurais-je considérée avec trop peu d'attention ？ »
Il poursuivit ses réflexions : « J'ai oui dire qu'il avait lui-même une fille ， qui a contracté un engagement. C'est peut-être elle que j'aurai vue: voilà ce que je ne puis savoir encore, »
Ces idées laissèrent quelqu incertitude dans l'esprit de Sse Yeoupe. Fort peu de temps après , rinspectcur général Sse revint prendre les ordres de l'empereur. Le père et le fils eurent un plaisir extrême à se revoii*! « Voilà ' votre réputation et votre sort fixés , dit Sse. n ne n|||p plus que le mariage. J'irai demain rendre visite à Gou Touîan , je le prierai de nous prêter son assistance. J'écrirai moi-roèmé
de mon côté ； et je ne vois pas de raison pour que l'affaire puisse manquer. »
Les pensées qui occupaient Sse Yeoupe le rendaient fort empressé de faire ses préparatifs de départ : rinspecteur général qui remarqua son extrême impatience ne voulut pas le contra 翁 rier en le retenant r de sorte qu'après quelques jours, il lui laissa la liberté de s'en aller. Il y eut alors un bon nombre de jeunes gens de râge de Sse Yeôupe ， et des magistrats de la province de Tchekiang qui allèrent le reconduire et qui lui offrirent le repas du départ : mais leurs empressements ne le touchèrent pas beau, coup.
II était VCQU sans bonnet et sans parasol.
Il s'en retourne en char , ave^ une suite et des cheranx;
C'est bien ton jours la même personne :
Mais quelle différence dans l,accueU qu'on lai fait ！
En sortant des portes de la capitale, 、 Sse Yeoupe devait se rendre dans la province de Honan ， pour y offrir un sacrifice propitiatoire à ses ancêtres. Mais comme il désirait voir Lo Mengli, il annonça I ses gens qu'il irait dans le Honan en passant par la provifice 由 Chantoung. Ses domestiques ne se permirenraucurte observation, et Ion prit la route du Chantoung.
En dix. jours de marche on atteignit la petite ville de Tseou. Sse Yeoupe ordonna à sa suite de lattendre hors de la ville, et ne prenant avec jui que le seul Siaohi, revêtu des mêmes habits qu'il avait portés Tautte fois, il entra pour prendre les informations dont il avait besoin.
Parvenu en très-peu de temps devant la maison de Lo, il vit à la grande porte un gros ca* denas fermé avec deu^ bandes de cuir solide* ment fixées en travers , et remarqua une solitude parfaite aux. environs. G^t aspect lui causa beaucoup dé trouble, et l'incertitude agitant ses esprits, il prit le parti de tourner derrière la maison ， et de venir jeter les yeux sur la porté du jardin. Mais il trouva cette porte exacte* ment fermée comme lautre , avec un cadenas et deux bandes de cuir. Cette fois son éton«* nement et son inquiétude augmentèrent : «Que veut dire ceci ？ sécria*t-il, est-ce un rêve que j'ai fait précédemment ？ »
Il considéra ce qui r entourait avec plus d'attention : la grosse pierre blanche sur laquelle il ^'était assis autrefois avec.Lo Mengli était encore au-devant de la porte , les-arbi;^s plantés tout autour , la vue, raspect du lieu, tout était en* core comme jadis, Mais l'être chéri ， en quel
endroit était -il? c'était exactement laventurc de Lieouwon, lors de son retour à Thiaxxtaiû
Comme Sse Yeoupe s'abandonnait à ses rêveries à ses vives inquiétudes, les doniêastiques du conseiller Li ^ qui le connaissait tous et qui rayaient vu passer deiraot la porlie de la maison Voisine, allèrent secrèteihent avertir leur maître; celui-ci, qui savait déjà que Ss^Yeottpe vekiait d'êtrepromu au grade de doctew, se sentit le plus grand désir jde le rçcevoix chez lui. Il envoya de tous les côtés des gens pour rioTÎter, et lui même ouvrit la porte derrière pour venir à sa rencontre, U aper^t Sse Yeoupé debout à la porte, du jardin de la maitOD (le Lo, et comme absorbé danfi sespepr sees, n sapprocha de lui en hâte, et le saluant avec courtoi&ie : « Seigneur, lui dit-il , je nai pu encore aller tous féliciter sur vos succès f c'est une faute que jai commise. Mais puisque aujourd'hui vous êtes, descendu dam mon voisinage, qui TOUS, arrête en cet endroit', que vous ne veniez m'honorer d'un regard? »
Sse Yeoupe s'empressa de répondre à sa politesse : « yétms sur le poiiit cf aller vous de> mander, répondit-iU Le hasard ni,a conduit par ici, et je ne sais comment je me mis arrêté à
considérer ee site que je reconnais. Mais, seigneur, comment avez-rous daigné vous déranger, jusqu'au point de descendre et de me faire un accueil si honorable? »
Tout en parlant le conseiller Li avait engagé Sse Yeoiipe à passer dans le jardin. Une fois entrés, ils y renouvelèrent leurs salutations, et ce devoir rempli , ' le conseiller ordonna qu'on servit ， parce cpi'U voulait offrir une collation à son hôte. Il dépêcha aussi quelqu'un pour engager le iicendé Tsian à leur venir tenir compagnie. Sse YeoHpe, dont lintcntion éiait dé siniformer des nouvelles dfe Lo Meng^ ， ne fil pas de façons. Quelques instatits après, on ser* ▼it, le licencié arriva, «t à la suite des compli- Aents et d'une conversation indifférente, on alla se iii6ittre à table.
Au bout dun celtain temps , Sse Yeoupe prit la parole : « Quand je sui^ venu coucher ici Vannée dernière , dit* il, j'ai rencontré , à la porte du jardin ， le fil& de la maison d'ici à côté, Lo; un tout jeune homme. Comment se fait-il que la porte de ce jardin soit fermée et scell^e^ et qu'on n y -voîè personne ? Vous qui êt 想 si proche voisin , seigneur li ， tous devez en savoir la cause ？ »
' ~ « C'est, répondit le conseiller, la demeure du seigneur Lo , le sous-intendant ， si; 尸 nommé Yihoung. Mais le seigneur Lo est iQort. Son fils est un enfant qui peut avoii* chiq ou six ans. Il nj a d'autres personnes^ dans la maison que la dame qui Tit dans le veuvage avec une jeune fille. De quel jeune homme parlez-TOUs ？ Ne vous trompez-vous pas , seigneur ？ »
丄 « Nul doute que je* n'en aie fait la rencontre ； j'ai causé fort long- temps avec lyi. Comment voulez vous que je me trompe? Ne serait-ce pas un neveu ou quelqu autre personne de la famille*, qui serait venu loger momentanément ici ？ »
- 一 « Le seigneur Lo avait lui-même életé sa maison ， répondit le conseiller. Sa famille était originairement assez obscure. Je n'ai entendu parler daucùn de ses parents , proches ou éloignés. D'ailleurs le seigneur Lo était de son .vivant un homme solitaire et retiré ； il fréquentait très-peu de monde. Sa veuve appartient à une famille de magistrats du Kiangnan. Son père et son frère habitent fort loin d'ici j elle tient sa maison spr le pied d'une rigoureuse sévérité, et elle ne souffrirait pas qu aucun jeune parent vînt loger chez elle. Peut-être était-ce
quelcjud personne du dehors, qui s*est présenté sous le nom du fils de la maison Lo pour vous demander quelque chose. »
― « Non seulement ce monsieur navait rien à me demander, reprit Sse Yeoupe; mais il a été plein de bontés pour moi ； je lai vu trèsdistinctement sortir du jardin et y rentrer.
Comment serait-ce une personne du dehors?
Voilà une chose bien singulière ！ »
一 < Lui avez-TOus demandé son nom et son surnom P > dit le conseiller.
― « Son Ébm est Mengli : ， répliqua Sse Yeoupe.
Après un instant de réflexion: « Mepgli? dit le conseiller. Ces deux syllabes ressemblent au nom de lait de la fiUe de la maison. » Puis se mettant à rire: « Ne serait-ce pas cette demoiselle qui se serait trouvée avec vous? » ajouta*
Sse Yeoupe répondit eu riant: « Puisque le fils est un enfant, et qu'il ny a pas dautre jeune homme, n'en parlons plus. Mais, je vous prie, pourquoi les deux portes de devant et de derrière soDt^elles scellées et fermées au cadenas? Estrce qu'il n'y a plu$ qi dame , ni demoiselle ？ 9
一 « La dame et la demoiselle existent encore ， ， répondit le conseiller en riant.
― « Si elles existent , où «ont • elles donc ？ » demanda Sse Yeoupe.
' ^ « n y a une quinzaine de jours qu'elles sont allées en pèlerinage sur les bords de la • mer du midi ， répondit le Conseiller. Et comme il n'y avait plus personne chez elles, on a fermé et scellé les portes de la maison. »
一 c S'il ne s'agit que d*mQ pèlerinage sur les bords de la mer du midi , pourquoi toute la maison sans exception serait-eH^^artie ？ J'imagine qu'il doit y avoir quelquautre motif* »
Le licencié se mêla alors de la conversation: « La pèlerinage n'est qu'un prétexte ， dit*ii. Il y a effectivement une autre raison , et j'en ai entendu direqaelques mots^ quoique je ne sache pas la chose à fond. »
― c Oserais-je tous demander de me dire ce que vous en sa^ez, » reprit Sse Yeoupe.
Le licencié àadressa au conseiller: « Seigneur, lui demanda+il, nen avez-vous pas TOus«^£ni€ ouï parler ？,
一 《 S'il y a quelque motif particulier, je ne le connais pas én tout , » répondit le conseiller.
一 « î'âi entendu dire , reprit le licencié , que le seigneur Lo avait un ennemi personnel; que cet homme vient d'obtenir une grande charge de magistrature ， et que sachant la mort du seigneur Lo, il avait eu l'intention de se venger dur sa Êuuille, A|nsi la dâme Lo n'a pris le prétexte d'un pèlerinage que pour se dérober , en s^éloignant ， aux persécutions qui la menaçaient. »
― « Et né saii*on pas où elle est allée?» demanda Sse Yeoupe.
一 « Gomme ses parents sont des magistrats dit Kiangnan , répondit lè licencié, elle sera sans douté retournée dans sa famille, qui habite cette province. »
Sse Yeoupe demeura tout interdit à cette nouvelle : il avait perdù l'esprit et le sentiment. Il se vit pourtant obligé de surmonter son trouble et de répondre aux santés qui lui étaient proposées. On but ainsi pendantia moitié delà journée, et Sse Yeoupe ， quand tout son monde fut ai> rive , prit congé de MM. li et Tsian et se leva pour les quitter. '
On s6 rappelle 1q souffle séduisant da séphyre printanier ； T6ttt-k-e6ap It dUqne de la ItAe caché par toseMt. Le» M>aTefiir5 du passé p les crtiates de l，«wnir , Sjopt autant d« démons qui pèsent sur notre c«nir.
Après s'être séparé de ses deux convives, Sse Yeoupe ordonna à ses gens de prendre le chemin du Honan. Tout le long de la route^ il se livrait à ses réflexions : « Voilà dans ma manche ， disait-il en lui-même , les bracelets dor et les perles que ma donnés le jeune Lo ； mais où est maintenant sa personne ？ Puisque cette dame et sa fille ont voulu se dérober à des persécutions, elles ne sont pas près de revenir. Il y a bien des familles de magistrats dans leKiang nan. Où puis-je aller prendre des informations? n m'avait bien dit qua mon retour il était incertain si nous pourrions nous revoir. Ce langage n était pas dépourvu de fondement. Mais puisqu'il existait un obstac^ à notre réunion , comment n'a-t-il pas préféré dç nous priver du plaisir de nous voir la première fois? Quel malheur de s'être vus , de s'être liés si étroitement; de s'être arrachés si précipitamment l'un àl，autre,etde n'avoir gardé, de cette rencontre, quun sujet dafflictioii et de regrets l >
De nouvelles réflexions se présentèrent ensuite à son esprit : «Il ma assuré, disait^il, qu'après la conclusion de mon mariage avec made* moiselle Pe, l'affaire que nous traitions ensemble se terminerait d'elle-même. Ce jeune Lo m'a
paru être une personne de sens et d'esprit. Ce langage avait peut-être aussi un sens caché, que je ne puis pénétrer encore. Le mieux est de me fier à ses promesses^ et d'aller presser mon mariage avec mademoiselle Pe. »
On se réjouit de se voir; On tst triste d'être séparé.
On sait le temps qu'a duré la joie , Le temps que dorera la tristesse ， voilà l'objet de l'inquiétude.
Laissons S" Yeoupe continuer sa route en se lÎTiant à ses réflexions, et parlons de Pe, qui, depuis sa maladie, n'était point sorti de chez lui, ne recevait pas de visites, et passait tout le temps de sa retraite à composer des vers avec sa fille. Quand Fexamen des provinces du midi avait été terminé, il avait parcouru laiiste sans y voir le nom de Sse Yeoupe ； il lavait ensuite retrouvé le second sur la liste de Gbunthian(i); maU la qualité de candidat de Honan, qu'il remarqua au'dessous de ce nom y lui laissa beaucoup d'incertitude : « Ne serahf^ce pas , dit-il en lui-même , que Sse Yeoupe, après avoir perdu son premier grade ， se serait fait inscrire parmi les candidats du nord? » Mais faisant une
(I) On a déjà vu que ce nom désignait le département où est Peking.
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seconde réflexion : « Il pourrait en être ainsi 4^ Finscriptiop , dit-il ， mais le nom du lieu de sa i^aissance ne pouvait se changeir* fl &ut; que ce soit cpiielqu'un qui porte Us mêi&e&nQin&.» Et il cessa de s，en occuper.
L'année suivante ， à l'époque du printemps ， de nouvelles pensées vinrent s'offrir à hii : < Voilà bien des années ， se dit-il à lui-<néine , que je suis arrêté par le choix d'vÊh gendre. Le seul me cofiTÎDt était ce Sse Yeoupe, mais retiipjreinte de sea pa& a dispara sur la sav£ice defifiotStJene sais plus -où je pourraislaller cher*chcfi*. Ma filLe a maintenant dix-lmit ans, c'est le mom^Bt de l'établir ； je n*aî pas un instant à perdre* Jai ouï dire que WouUn, sur le lac d'occideoit, était le rei^dez-vous ordinaire ée tQtlt ce qu'il y a de plus distingué parmi les poètes célèbres et ks beaux esprits de l'empire. Je nmx profiter d«s beaux jours du pi^intenif» ppur aUei* moi-même, y £aire un petit voyage. Çetle cQjurse siersi une récréation pour ma TÎeillesse> et(4'une mamère ou d'une autre , je forai choix dim. gendre de mérite, pour achever enfin Yé^iàisaement de ma fiUe Houtigiu. Je suis seulement f&ché de la laisser ainsi seule à. la maison. »
Cet embarras le retenait depuis quelques jours 1 qûana *-à-coup on yint annoncer que madame Lo, de la pro ，一 Chantoung, avec sa fille et son jeune fils, suivie cw、 ^^^^ 狄 maison, venait d'arriver, et attendait en dehotau « Clgniment cela? » "cria Pe dans le plus grand étonnement : et sur-le-champ il ordonna qu'on fît entrer dans la cour intérieur^ la chaise de madame Lo et celle de sa fille, et qu'on reçftt les domestiques et les gens de sa suite dans les appartement^ du devant '
Cette dame Lo était la propre sœur du 9eîgoeuF Pe. Les chaises ayant été introduites im* médiatement dans la cous intérieure, Pe ef sa fille' Houngiq. vinrent recevoir madame Lo. Le seigneur Pe et la dame Lo commencèrent; les pMmiera à faire la salutation qui convient entre un frère âîné et une soeur cadette. Ensuite mademoiselle Lo et lejeun# garçon rendiriMut à Pe les devoirs qui appartiennent à ijp onclev maternel. « Mon neveu et ma, nièce, \em dit Pe , il y a bien dés années que je ne vous ai tua: youa voilà bien grandis tous les deux. »
Ces coipplimenu terminas , mademoiselU Pe s'aocpîlta à son tour de cè quelle devait à m l^nte Lo ; ensuite les dew demoiselles et U
jeune garçon se saluèrent réciprocn»*****"'" Après toutes ces cérémonî-- P"^ P^ce sur des sièges, et P; - adressant à sa sœur : * L'éj^j^^^-^ijt des lieux nous a depuis long-iemp» privés de nouvelles. Quelle circonstance tous a décidée à vous rendre ici avec toute votre maison ？ »
一 « Du temps que votre beau-frère servait daps la praTince de Kiangsi , répondit madame Lo, il y avait à Kinkou un sous-préfet qui exerçait sa charge avec beaucoup d avarice et de dureté. Votre beau «frère le dénonça et obtint qu'il flit mis en jugement et destitué. Je ne saù coiftment il a .trouvé moyen par la suite de rentrer dans une autre sous-préfecture, et même d'être choisi, mauitenant, pour une charge dmspecteurrgénéral. En apprenant que votre beau frère avaU. quitté ce^nonde , ses anciens ressentiments se sooc rcTeillés dan« son cœur f et comme il vient encoife to)it nouvdlement d'être nommé juge de la province de Cfaantoung ， il n'aurait pas manqué d'y exercer sa vengeance. Une pauvre veu¥e comme mo" votre nièce qui est encore si jéane ， comment aurions-nous pu lui tenir tête dans une province où nous narans pas d'stmii? Nous' ayoïii
tenu t^ohseily ma fille et moi, et avant qu'il néût mis le pied sur les limites de la province, nous avons prétexte un pèlerinage sur les bords de la mer du midi ^ et pour éviter ses persécutions, nous venons, mon frère , vous demander à^sser quelque temps chez vous. »
― « Puisqu'il en est ainsi ， vous ayez parfaitement bien fait , dit Pe. C'est une puissance dun moment, et il suffit de se dérober à des méchants de cette espèce ； vous êtes d'ailleurs iHTiTee très-à-propos^ ma sœun Je voulais précisément aller faire -une course à Woulin ; et j étais seulemeiû embam^së ée laisser votre fiièce^ seule à la maison , sans avoir personne pour TeiUer sur elle. Maintenant qtie vous voilà arrivée , ma sœur, vous pourrez lui donner des leçons , et de son côté ma nièce lui tiendra oarapagnie. Jetais, en faisant ce voyage, avoir l'esprit en repos. »
― « Puisque me voici chez vous et que je puis fkire société avec ma irièce, il n'y a pas d'obstacle à votre d<^pàrt, mon frère, dit madame Lo; m^is notre voyage n'a pas eu seulelèment pour objet de fiiir un persécuteur^ il y a encore、une"dtioSe dont je veux vous donner reoibarras. »
一 《 Quelle autre chose ？ » demanda Pe' 一 《 Depuis que votre beau«-frère a quitté ce inonda , notre maison est tombée dans le délais^ sèment* Votre nièce a maintenant dix*sept ans^ et n est pas encore fiancée. Gen^st pas que bien des gens ne l'aient demandée; mais Teuv« «omme je le suis, \e n'avais pas de fadlités pour voir dtt monde , et jeprouvais quelque peine à fixer mes résolutions. }e suis donc venue avec 、 eUe pour vous prier, comme son oncle , de lui choiflir un bon parti et de terminer l,afiEaii*e qui intéresse sa vie entière. » '
A ce (discours ， Pe fit un soupir : « C'est une chose bien difficile qne ie choix d'un gendre ！ s'écria— t"âl. 'Que de peines j'ai eues pour le ma» ïiage de H^ngiu ！ et jusqu'ici pourtant, je n'ai pu trouver la personne qu'il me fallait. Pour une femme comme tous êtes , ce choix était bien autrement embarrassant encore. Puisque tous placez votre confiance en moi , je mettrai mes soins à y répondre. Mais je vois que ma nièce a une très-jolie figure, beaucoup de graces et delégance dans le maintien. Sans doute elle excelle dans tous les ouvrages de femme. ),
一 ft Elle s'entend assez bien à tout ce qui tient à la broderie , à la tapisserie et aux autrea
trayant de l'aiguille et des doigts. Mais ce m'est pas là ce qui est de son goût. Elle n'aime rëellediéDt que la littérature. Tous les jour^ la maison ，> qoanS elle rt^crivait pas, elle composait ded yers. Jamais, diepuis son ènfance jtwtju'à présent ， les livres ne sont sortis de ses mains. De son vivant, son pèr^ disait qu'elle avait de r^sprit, et il se plaisait à la faire composer. Je ne '- dab trop si ce qu^elle ëcrit fest bon ou mauvais ； mais, mon frère, quand -tous aurez quelques instants ， vous pourrez l'examiner. »
Pe apprit ce détail avec autant de surprise que de satisfaction : « Ah ！ elle aime la littér^r^ ture! dit>il. En ce icâs, ^le sera hitn dans la compagnie de Houngiu. » En tenant ce langâgfe, P« n'en pensait pas moins qu'elle pcmvâdt avoir qu^lqhe connaissance des lettres , sans y être extrêmement versée.
Après cette conyersation, Pe dotina «es ordres pour que les doméstiques préparassent ， dans la cour intérieure, trois grands pavillons destinés à madame Lo, à sa fille et à son fils. On, y fit 'porter tout leur bagage, et lès gens de leur suite fureiit logés dans plusieurs pièces sur le deTant de la maison. On s'occupa ensuite des
apprêts d'un repas pour célébrer 】a réunion de la Ëmiille.
de temps après , le festin fut servi : il y avait deux tables. A l'une , dressée du côté gau* che, la dame Lo s'assit avec sa fille et son fils qui furent placés en travers 5 à l'autre, dressée •du côté droit ， Pe sasaît avec sa fille ， également placée transversalement. Le frère et la sœur , tout en buvant , seatretiprent de leurs affaires de famille. Âu bout .d un certain temps, ma dame Lo s'adressant à mademoisellje Pe : « Ma nièce, vous avez, je crois, dix-sept ans cette 9nnéç?^ lui demanda-t-elle.
一 « J'en ai dix-hu;t , » répondit mademoi* selle Pe.
― «Vous avez donc un an de plus que Meng^ li? r^rit madame Lo. Vous êtes réellenynt une demoiselle. »
一 « J'ai eu toute ma vie du goût pour le vin et la poésie, dit Pe ； et privé de L'avantage da- TOÎr un fils, tout mon. plaisir a été de faiçe venir chaque soir votre nièce ， pour Vpbliger à composer avec moi. C'était mon divertissement fsL\ofi à la fin de la journée. Je suis fort agréa* b|ement surpris dappreiidre que ma nièce a
aussi du goût pour la littérature. » Alors s,adressant à mademoiselle Mengli : « Si vous avez quelque chose, tui dit-il, soit en Vers, 'sait en prose , voulez- vous me procurer le plaisir de vous en entendre réciter tin morceau? » ' , ― « J'ai quelques pièces que j'ai composées autrefois, répcmdit MengU , mais ce . sont des vers qùi se rapportent à des circonstances passéès> ils ne Talent pas la peine d'être récités. Si TOUS Tonlez m 'accorder vos instructions, IBM oncle ) indiqœz-moi , je'vous prie y quelque svfdt; Votre nièce Mengli vous souniéttra ses faibles essais , afin que' vous et mademoiselle • TOUS lui enseigniez à les rectifier. »
' Cette proposition fit plaisir à Pe « Cela vaudra beaucoup mieux ainsi, dit-il, mais il ne faut pas que vous composiez seule. Je veux que Hoongiû voifs tienne compagnie. » 、
« Si mademoiselle me fait la grace de composer avec raoi, dit . mademoiselle Lo, j'aurai devant les. yeux le modèle sur lequel je devrai me régler, ie* m'efforcerai d'en profiter. ».
Pe conservait encpre intérieurement quçK qiiea doutes sur rhabilèté de mademoiselle Lo : il :songea donc en Ijui-inême que s'il leur ^onnait un même sujet à traiter à toutes deux , la diffë»
reftce des talents «erait t|*opBiarqu^} et que le résultat de la cofnparaison deyiendrait désobligeant. « Il vaut mieux I pensa*t-il, que chacune ait un sujet séparé. Alors, quelque inégalité qu'il y ait, elle ne sçra pas trop senoUe. 一 Un ami i'ai rencontre ces jours derniers k. Kinlûig, continua -t*il 9 ma Têmis deux sujets qui peu» TWt ； servi? clW est les soupirs delà lUeille JiUe, l'autre ， la chanson du bâtiment 4 & mains fi). |1 Qà,a ditquil A^c^t aucun des poètes lea plus râBomméa de Kinling qui ne les eût traités.
Que, ne les pra»4ri^wus, mesdemoiselics, pour Goniposer chacune un morceau ？ »
一 « Volontiers , dit mademoiselle Lo, laais, mon onc^, je rous prierai de bou» ks dktrib^tr, »
一 ^Cek nwt pA9 cU{B<âe, reprite Pc » Et aussitôt ajsait deiaaandé à Yansou des pm-»
omWj récrîtoiire et d^UH feuilles de papier à
(I) Littéralement , le coup de poing: voilà sans doute im: étrange snjtt de romance à composer pour une ^moi- Mlle; mais le coup de poûig dont il est queatidn «st celui qu'on donne sur une table quand on éprouve un ttkonvemeDt de surprise et de satisfaction. Nous avons un ipeooeil de logogiyphes chinoU qui pom cf dtre , patce qu'en devinant le mot d'une énigme, on se laisse sou» Tent entraîner à frapper sur la table en disant : Je toi
(35) • fleurs , il écrivît sur une des deuxf lessùiipir^ de la vieille fille ； sur Vautfe ， chansôtï du battement de mains'y marquant au-dessôus que les pièces devaient âvoir quatre strophes, et la chanson éire formée deTersréguKérs. Quand il eut fini d'écrire, il tourna en dedans le côté ùh le sujet ëlait indiqué , de manière à ce qu'on ne pût Ife voir en dehors ; et les ayant remuis uc moment, il posa les deux feuilles de pdpiqpr sur la table, et) disant : « Mesdemoiselks , prenez chaeune mi hasard une de ces feuilles. »
Les dëux jeunes filles se lerèrent avec empressefrietit, prirent une feuille chacune , et la développèrent pour voir ce qui leur était échu, n se trouva que mademoiselle Pe avait en par- 、 tage les soupirs de la vieille fM'e, et mademoiselle Lo, la chanson du battement de mains.
Comme Pe s*amusait très-habituellement à compose^ des vers avec inademoîselle Pe ， lei femiiiés qui la suivaient étaient toutes accoùtuinées à ces façons d'agir. En voyant les deux jeunes filles se partager les sujets de composition ， efes ^ipportère^t devant elks deftpîaceauK et A&ax ëcrîtdired. Tbtites d«ix à)ors, jalouse)» de iàire briller leur talent, s'étudièr^nt^'l'un e à pcfhidre bi blaluslieur de la neige i ftmtf^e à Te-
f chauffer son , style de toate l'ardeur du prin, temps. On eût vu l encre ; sous la forme de fleur-, tomber p.éle-mêle sur les deux feuilles disposées pour la recevoir^. et le pinceau volti*
； ger en long et en large. Dans l'espacé duQ in^ tant Vune et l'autre eurent ternmé les qviau*« strophes.
La ra{Mdfté de leur pinceau âeraoce le vent.
Les vers qu'elles acbeyeq^ feraient rougir, les .génies. Ce talent, qui pourrait immortaliser des poètes, ， Se trouve , un matin , appartenir à deux belles.
Les deux jeunes filles achevèrent leurs vers sans que ni lune ni l'autre fàt en avance ou demeurât en arrière , et touj:es deux les pré** semé 移 m à Pe dans le même momeint. Celui-çî avait été un peu surpris, en voyant que mademoiselle Lo écrivait sans être s^rrêté^ par aucun obstacle 5j et qu'elle avait fini tout aussitôt que mademoiselle Pe. Il ouvrit donc dabord le pa， piier quelle lui avait remis, et il y lut ..ce qui suit : . ,
£i BATCSHeST bs UAtits , cHAirsoir.
An naiN^ d'une plaie dé' fleurs ，' h jalonsie reste baissée, JEt le dépit d*nne belle se trahit «n melùremenp de »«& soqrcUa. te chardonneret et le papillon tardent à fwre briller leiirs lichea
La succession de ces teintes ■purpurines amuse on c«rar simple: n se plait à contempler ces tapis de verdure que la saison te*
L'amant jouit da pririlége commencer en badinant la ptrtie
d'échecs ,
Et la belle au peigne d'or en témoigne son impatience en frappant
la table avec sa main.
Mais Vimpatience et les mouvements qu'elle inspire altèrent k
paix de l'ame.
J'aime mieux par des gestes plus doux laisser connattre mes mb* ' timents,
Ce aem Vombrc d*un nuage , passant sur «un tusa d'une teidtt
nniforme.
On les traces que le bambou da printemps laisse à la surfitce du jaspe.
débats , les attaques mataeUes doreront éternellement ； Mais' je ne redoute pas les attaques les plus violentes. Pnissé^e imir mes jonn dans le bonheur qne j'épronre I Xa fleur du poirier , dans cet asile , prendra congé de Farbrc qui • Va protégée,
Pe acheva de lire ces vers avec la plus grande attention ； et quand il vit que tous les termes en étaient délicats , élégants et bien choisis , il éprouva dans le fond du cceur. autant d'étonnément que de satis&ction. Sadressant donc à madame Lo : « J'imaginais, dit-il , qu'une jeune beauté pouvait racheter par ses connaissances les frivolités de la toilette (ï)，inais je ne savais pas . ma nièce douée d'un si beau talent. Il est impossible dé traiter plus ingénieusement un
(I) Jdot à mot : /àfn/t la honte de la pommade et du farà.
sujet difficile. ， Et en même temps, U présenta ces ver3 à mademoiselle Pe : « Vois, mon enfant, lui dit-il, la grace et l'élégance de c^tte composition* C'est un son harmonieux qtri s*é* chappe dune boîte de parfums. Tu as trouvé aujourd'hui une adversaire digne de toi. »
， A la vue de ces vers, mademoiselle Pe exptima son «dmiration pat* des éloges tion interrompus. Mademoiselle Lo ne les reçut pa$ saw sexcuser avec modestie : « C'est rœtivrô médiocre et vulgaire d'une pauvre orpheline, éle» vée dans le fond de Fappartement des femmes.
Je crains bien de m'être perdue d'ém la région des fantômes ； mais j'espère, mon oncle, que TOUS et ma sœiirvousvoudrezbîenmerfedresser. »
Lorsquelle eut fini de parler, Pe prît les Ters de mademoiselle Pe, et ayant ouvert le papier, il y trouva ce qui suit :
us SÛUPIES OK LA Ynil.1.1 FII4.K.
Le {Mtto&ips Tient orner nos cbemins de flean attt teinMs purpurines ,
Et le plaisir de les contempler y attire en fonle les jeunes filles.
Chaque année voit k« fleura éclore et se flétrir.
M^is il est une Bile qtil se tait «a re{(<und90t les dean i
Son silence vient d'une réflexion que les fleurs lui tfnt snggérfe.
La réflexion qui trouble son cœur reste ignorée de too& :
Elle se rappelle que la fauvette est envieuse de la nouvelle lune.
Déjà les chereox de ses tempes rivalisent avec l'éclat def fleurs.
Mis elle se plaignit dds r^ton prtin«f«ré« dn rmt d'â««
tomne ；
Mais iaaiDteiumt«e n'est plus cette taille l%ère.
Héla», ce jupon d'im rouge 4uMi vif qv« la greoad*
N'égale plus la fraîcheur de la fleur du pêcber.
Lm mèfs et les «imimb se passent à gémir dans le délaissement :
Que dç ibis elle revient k ton miroir cberebor Haatge qu'elle y
voyait autrefois!
Les jeunes femmes du roisSnag« Mtent son entretien : Seule, livrée à elle-même ， elle nous offre le plus digne sujet de
pitié.
A la lecture de ces vers ， Pe s'écria : « Vague ingénieux et spirituelle retenue! rien n'est exprime et tout s'entend à merveille, CTest absolument la manière du bon temps de ia dynastie des Thang(i). Ma nièce et toi, vous méritez les mêmes éloges ， et l'on ne peut dire quelle est la main qui a frappé le cerf a mort, »
Il ordonna à Yansou de' remettre les vers à mademoiselle Lo : celle-ci ， les ayant considérés avec attention ， se mit à exprimer son admiration : « Ah! ma sœur, dit-elle, la belle composition! Et le fond et la forme en sont excellents. C|est yéritablemetit un feu sans fumée. Près d'une pareille pièce ， la mienne semble un papier frappé à coup de hache et de rabot. »
一 《 Avec un tel talent, continua-t-elle en
(I) Toufou et Litaïpe , les deux pins célèbres poètes de la Chine , ont vécu sons cette dynastie.
elle-même, il n'y a pas lieu de s étonner qu'elle ait inspiré une passion si vive au jeune Sse. »
Ces deux pièces de vers inrspirèrent aux deux jeunes filles une estime et une affection qui rendirent pkis vif •encore rattachement qu'elles se devaient comme parentes.
Quand le talent se trouve joint an talent , I/amitié ne tarde pas à nattre.
Tout profond tpie soit rattachement 4es parents , 二 Ce n'est an fond que de la parenté.
On verra dans le chapitre suivant quelle fut la conduite des deux c^ousines.
CHAPITRE XVI
CORFIDBWCES DES DEUX, AIM ABUS C0VSIH19.
Qu'on ne dise pas les deux jeunes filles ne iMunieut habiter ensemble :
En mUle «m peut-être^ on n'en trouvera pas dont les esprits »,ae»
cordent aussi bien.
On n*a pas oublié qne Ying et Hoang Téimrent ét moiirnfent en" semble :
£t Man et Son ne d^onèrent jamais les liens de laj[Mureiité. Qu'importe que le sentiment ait en de faibles commencements ？ Une fois né ， ramour ne saonit pins s'évanouir. A quoi sert le vQrace acharnement des botes ae disputant leur proie?
Lo vulgaire seul ignore toajonxs les doncean de l'union dcf sarcelles.
Depuis que Pe avait reconnu par lui-mêmeles talents poétiques de mademoiselle Lo, il en avait conservé dans son cœur une yire satisfaction : « Jai fait en. tous lieux des recherches infructueuses pour trouver un homme doué d'un yrai mérite, se disait-il , et voilà qu'au sein même de ma &miUe il se [Présente uïie fille qui enr est pourvue au point d'étré la digne émule de Houngiu. Mais sil était déjà difficile de trouver un seul gendre, que de peine naurai-je pas
maintenant à en découvrir deux ！ profitons de la douce saison du printemps : allons faire un tour à Woulin , ce rendez-vous de tous les gens de lettres. Qui sait si ce n'est pas dans ce lieu que je trouverai les moyens de conclure notre mariage? »
Après avoir fait part de ses intentions en dé- /tail à madame Lo, ainsi qu'à mesdemoiselles Hounghi et Mengli, il donna ses ordres à ses gens, fit préparer une barque, un char et des bagages , et prit lui-même se& arrangements pour se mettre en route. Mademoiselle Houog* iu ne put s'empêcher dé renouveler encore ses représentations : « Ma tante est ici pour veiller «tir la maison , dit-ellie; mais, mon père, vous n'avez personne pour vous accompagner hors d'id, ReyenBX bientôt, je tous en prie. »
Pe lui promit de se conformer à ses désirs , • et peu de jours après il partit pour Woulin ， suivi de quelques domestiques.
Pepuis que mademoiselle Pe avait reconnu dans sa cousine, ave 亡 une figure pareille âux fleurs ， un talent et des sentiments purs coibnie la neige, elle avait conçu pour cette jeune fiHe la plus tendre affection. De son càtéy made* mois^Ue Lo, qui reconnaissait à mademoiselle
Pe un génie poétique extrêmement distingué ^ arec un caractère et un extérieur au-dessus de ce que Ion voit dans le monde , ressentait pour elle une estime profonde. Chaque jour, c'était à qui rechercherait l'autre pour s'exciter mutuellement à célébrer les singularités de la nature, et à soumettre leurs inspirations au joug de la mesure et de la rime. Dans les bosqaeU fleuris, pendant un jour serein, à la darté des lanternes, durant les douces soirées, compa^e^ aussi assidues que l'ombre et le corps, elles ne pouvaient se séparer. Toujours , dans leurs entretiens ， le plus heureux accord naissait de leurs paroles , et la plus parfaite union se manifestait naturellement dans leur fa* ç<m de pensOT.
Un jour, au commencement de k saison nouvelle, mademoiselle Pe, vêtue d'une simple Tohe dont la teinte était assortie aux couleurs da printemps , fit prendre à Yansou un grand miroir, et en tenant elle-même un second à la main, elle vint se placer au bas du treillis ， dirigeant les images de l'un des deux miroirs sur l'autre, de manière à pouvoir observer ceux qui entraient. Sur ces entrefaites , mademoiselle Lo
s'approclia tout doucement d'elle, et la regaf** dant en souriant : « Ah ！ ma sœur, lui dit-elle , vous voulez TOUS emparer à vous toute seule des sujets de vers qui s'offrent dans lappactement intérieur ！ niais ce spectacle-ci serait luimême un assez beau sujet. *
一 « Ma chère sœur , reprit mademoiselle Pe , si vous ne voulez pas souffrir que je m'empare de tous les sujets, et que vous trouviez celui-ci de votre goût, donnez-nous ， s'il tous plate, une pièce de vers ， et bous partagerons le <li«> vertissement par moitié. »
一 《 Vraiment, dit mademoiselle Lo , j'aimerais à le partager avec vous; mais je crain* drais , en détournant mes yeux de la belle personne qui les attire ， de porter mes regards »ur des objets moins dignes de m'inspirer. Que dois-je faire ？ »
一 《 S'il dépendait devous de fixer les rangs , vous auriez bientôt fait de moi un docteur ^ dit mademoiselle Pe: que je revienne seulement au monde avec de la barbe au menton , et je puis être sans inquiétude. »
Mademoiselle Lo se mit à rire , et cherchant bien vite un morceau de papier et des pinceau^;,
elle ne tarda pas à remettre à mademoiselle Pe la pièae quelle venait de composer. C'était le morceau suivant en vers de cinq syllabes :
StJR fJltE B1LX.K
Se semnt d'un miroir ponr obseirer ce qui se passe au desfovrs de sa jalousie*
Sa toilette acherée , co n'est pas sa figure qa,eBe s€ platt i con-* templer.
Fixée devant non miroir ， c'est ce qai est ao-deasoiu de sa jalonsîe
qu'elle examine.
L'image renvoyée vient s'otïrip à ses regards , Et son ail furtif saisit les rayons de lumière qui le frappent. Cest la lUar de poirier se toiinumt an priotenpa Ten le diiqae dt
la lune.
Cest le branchage do saule , dans une bcUe soirée , l'inclinant
Ten lu surface de l'étang. Déjà elle avait assez de charmes pour séduire tous les hommes : Quel besoin d*y joindre l,air piquant de ces sourcils contractés ？
Mademoiselle Pe fut enchantée de ces vers.
« Que de grace et d'aménité ！ s'écria-t-eile. Ces vers sont dignes des poètes les plus célèbres. Ah! ma sœur, si tous étiez un garçon , je voudrais toute ma vie vous avoir près de moi et ne TOUS quitter non plus que ma coiffiire (i), »
A ces mots, mademoiselle Lo fronçant le sourcil demeura quelque temps sans parler : « Et， dil>eUe ensuite, parce que je ne suis pa$ un garçon , est-ce que vous voulez in*éloigner de
(I) Il y dans 1» texte, comme mon bormef et mon peigne.
TOUS , ma sœur ？ Voilà une parole qui an** nonce de votre part un^ affection bieir peu profonde ！ » •
一 a Ma sœur ， vous prenez mal ce que je dis, reprit en riant mademoiselle Pe; car j ai l'affection la plus vive pour vous, pour votre personne et pour vos talents. Je voudrais passer avec tous ma vie tout entière; mais je crains que cela ne soit pas possible, et l'expression de regret que j*ai employée n'a pas d'autre origine que ce sentiment même. En quoi mon affection peut-elle vous paraître peu profonde ？ »
一 « Il ne dépend que de nçus de passer toute notre vie ensemble, dit mademoiselle Lo« Cest notre désir seul qui en décidera. Si nous It voulons toutes deux, qui pourra oous en empêcherPQui TOUS faitjtigerlachose impossible?
一 « Ce qui me la fait jugeiL impossible^ répliqua mademoiselle Pe , c'est , ma sœur , la crainte que vous n'en ayez pas Teritablementle désir. Si vous lavez, quelle nécessité que tous soyez un garçon? Pour moi, si je ne le désirais pas , je n'aurais pas formé le vœu q^ue vous en fussiez un. «
Cette réponse rendit à mademoiselle Lo toute sa bonne humeur : * Je nai point ànne repro-
cher d'avoir pour tous une affection légère , dit-elle , et il est vraiment ridicule à moi d'avoir conçu des doutes sut la solidité de la vôtre. Mais U reste encore quelque chose à dire. Quoiqu'il n'y ait entre nous deux aucun motif qui nous empêche de vivre ensemble , il existe une condition pour que nous ne soyons pias séparées. Or, cette condition | ma sœur, fignore n elle serait de votre goût. »
一 《 Nous apprenons , reprit mademoiselle Pe, iju'autrefois Ohoang et Niujing se consa* crèrent toutes au seul Chiui. rahneraifl beaucoup à les iiBÂter; s«ffatt*ce aussi votre envie ， ma sœur ？ »
— « Si ce n'était pas non envie, je ne serais pas Tenue icr, » répondît' mademoiAelle Lo ， au , co^sisie de la joie.
― « Je n'oserais faire aucune comparaison , ni pouï le mérite^ ni pour la figure ， de nous sivec Ying et Hôang, dit mademoiselle Pe.
Pourtant, ces héroïnes si vantées dans Fantiquité, ornemenla- de rappartement dts femme», comparables- au zéphir des forêts , ne rougissaient paâ d'une pareille union. Mais je ne sais si, dans le monde da présent, il serait pastible de trouver un épom favorisé da côté des ta*
lents , et digne de nous recevoir toutes deux. * Mademoiselle Lo demeura quelque temps rêveuse : « Ma sœur, dit-elle ensuite, vous avez permis que nous n'eussions plus qu'un cœur.
Il &ut donc que nous parlions avec toute vérité ； à quoi bon nous cacher quelque chose ？ ，
― « Nous avons versé nos cœurs l'un dans l'autre, répartit mademoiselle Pe. Que pourrions*nous avoir encore à nous cacher? »
一 《 Si vous ne me cachez rien, dit mademoiselle Lo , celui qui a touché votre cœur est-il , ma sœur, un homme sans mérite ， pour qu'il soit nécessaire d'en chercher un autre dans le monde ？ »
Mademoiselle Pe se mit à rire : « Quel conte me £siites-vous ià， ma sœurP Sans dire que per» sonne n*ait touché mon cœur, quand cela serait, d'où le sauriea>vous ？ ，
Mademoiselle Lo fit un grand éclat de rire r « On a bien raison de le dire ， s，écria,t-eUe, si l'on ne veut pas qu'une chose se sache, nul autre moyen que de ne la pas faire. Vraiment ！ toute }a conduite, toutes les démarches d'un . homme à talent et dune belle attirent les yeux et les oreilles de tout le inonde, et sont, durant un temps infini, le sujet de réiits intéressants^
Bien que je^ demeurasse fort loin d*ici ^ il y a
long-temps que je sais tout cela. »
Blàdemoiselle l?e n'ajouta pas foi, à ce discours : ^ Ce que vous savez , reprit-elle, que ne le dites-vous tout de suite ？ Est-ce qii« vous auriez entendu quelque conte au sujet de l'aventure de Tchangfanjou avec les vers sur les saules printaniers ？ »
« Tout le monde connaît cette aventtùre , reprit en riant mademoiselle Lo. Je ne suis pas la seule qui Fait apprise. Ce que je sais n'a pas de rapport à ce Tcliang qui donnait sous son nom des vers sur les saules printaniers, mais à un seigneur Sse， le véritable auteur de ces vers, et , de plus ， des adieux à la grue et du salut à rhirondelle. *
Â ce discours qui dévoilait les sentinieills secrets de son cœur, madenioiselie Pe demeura confondue et tellement déconcertée , que, sans pouvoir proférer une seule parole ， elle tourna seulement ses rëgards siîr Yarisou.. « Nous sommes sœurs et nous n'avons qu'un cœur， r^rit mademoîsettei Lo , piOnrquoi cette inquiétude et ces soupçons d*QÙ vienli/air qua je tous vois ？ » ； Après UB ntoment die surprise «t d，h^icatîof>， mademoiselle Pe. vit bien ^ue ce langagè ijevait IV. 3
( So )
avoir quelque fondement, et ne popvant dissimuler plus long-tenu: « Vous êtes, ma sœur) une personne cTesprU, lui dit-elle; mais l'affaire dont vous parlez n'est connue que de moi et de Yan60u. Je n'ai rien osé en laisser percer, pas mênie dans mes songes. Comment donc avez- TOUS pu en avoir ^connaissance ？ Ne serait-ce pas quelqu'une de mes femmes qui m'aurait épiée dans Vintérieur 4e mon appartement et qui S€- V9à% allée secrètement vous mettie au fait ？ »
Mademoiselle Lo se mit à rirè : «Ma sœur, repondit^elle, les génies eux-mêmes n'ont pu pénétrer le secret de TOtre avepture. Qui mu* Uz"¥OUS qui en ait eu connaissance? Je tiens ce récit du jeune M. Sse qui de sa propre bmche la fait passer dans mon oreille. Nul autre a' 象 pt^ le savoir , et vous ne devez former aucun fi<;^lipçoii à ce sujet. »
― « C*e3t une plaisanterie que vous me faites ^ répj^qna niademoiselle Pe. Voilà 'près, d'un an qijtele jeuhe M. Sse a quitté ce#Iieux. Mon père fi fait prendre des informations dans je ne sois epmbieni d*éodjroits : on ira pu? ohteniv aucune jaouMelle de lui, ni fia^oir de > quel côté U a tonP" né ses pas dans ces derniers' temp& Et quand il aérait allé dans le Ghantoung , comment , ma
WW,} uM jeme et Imlle 'persokiM， hdbitâttttr f}e l，4ippai!temem. intéiic&nri, auridt^e pu, se IfpUYer avec lui ? ，
一 省 ¥m doutes sont lout mAurels , ma S(9sat, reprit maiddmoi^dle ÎA>, et pourtafit il est lrèfr*wai ^que jai tu M; :Sm| >et :qu，éii ocmvêfrsâilt ^yeà lui nous màn$ pnie de votf affaire». Je nai.oiiUenient rintentîon àe vdus abuidër pat 4eS( discours en ra«r> n - " "'.
一 « Ce que vous me' itmmté» là n'e^ nîssuiur^l y m rrakemblable*} Commenttoules-vous jy ajmit^ £oi? »^ «km^inda xnadelnoiseli^ Pé. '
, T-* i« fl est tout simple' que vous n'y ajotttiM* pas foil aujourd'hui; >]xiais quelle jour^ quati4 vous vous trouverez avec M. Sse, et que vottà) vott5 .iAft>r}»«res i porèa dailw de ce^iqui'en-cst, iiou% yeirrjett qu-il n'y, a paf il^ mensmige dans : w
: ,.<^<^{j6》ifunejSse 9itxx>»nM^ tta sabre dbatlfoi ou une MEmstfi ； Icgèi^ 'àf la^iui^oe de Feau* Af9ès\ ioDteb :、 Ips' ' toAéédaJds qù^on a fiutes ， il parait quHl ne aounpei à atci :""twtu^iie ih«' patleaiautei^>iiia«ABVvqu«i ptfn^pitie itt^ ¥êft bien ^oi]e In^ùcâi faëi^cUooeagion^idô
voir. » " (:,' "»，. '、" ？•'：" ' • H'i 1 1
4 今 I^AdûeUe Lo i c'est dans l'espoir de se marier avec vous que Je jeune IVL.Sse va colirant d'orient en occident , privé de tout ce qui fàit le channe de la yie; Poujrez-yoos parler de lui avec tant de légèreté , et n'est-ce pas^bie» mal reconnaître le^tréme fidélité de «e jeime homm^ ？ L'automne dernier^.il a su s élever dans lès concours; du. nord, dominent le comparezvous à un arbre abattu ou à la mousse qaiîflolte
wtfao^ 柳？ 》? r ; '、 一 : Mad^moisfiUe Pe fut un peu surprise- ce dUcojurii : «t.Gest donc encore lui ^ dit-elle | qui sKolHerMi Ia secondé place au ^oncouriP Pour- ^Upi :s'étaitril fait inscrice: comme amicaâiftdat
: -r- («Jai su'， répondit* mademoiselle Ld», (juc son. oncle paternel, le juge provincial Sàe^ était natif du Honaiu II l'a maintenant ' adopté 'j)Otir soDifiU^ et .c'est fMxuroette rabonit^^e cehli-ci a . pris la «qualité der candidat du Honatu. »' >' -
• 一 « Puisqu'il) avait bbftebu le grade quStdësirait， il wrftittdâ veoîir rcdlfimer > rexecutiom de 'rQ«^gemQPt*qu.e nqus<9yi0B6. formé , dit made^ iQoisella.Pfiî Gainmbnt.de fàit-jl qiLon n en ait pas eu la moindre iiouveHe? » . ,
, T^MiCe^t^ à isi^ que, ^^imagifne^iquil^e veut
revenir qu'après avoir obtenu le grade de docteur, répondit mademoiselle Lo. Il ' faut ,» ftia ' sœur, que vous preniez un peu pitience en 1 attendant. Je suis persuadée qu'il n'est question que d'attendrie tin peu plus ou un peu moins.
一 «Je vois , ma chère sœur ， que vous parlez avec^ beaucoup d'assurance et il me parait que vous deVéz avoir quelque raison de vous exprimer ainsi. Mais pourtant , comment une jeune fille telle que vous ， qui ne sortait pas de lappartement des femmes ， a-t-el!e pu se rencontrer avec lui ？ Car si vous aviez interrogé quelquautre, vous n'auriez jamais pu en tirer des informations si précises. Si vous avez de l'amkié pour moi, ma sœur, que ne me racontézvou#la chose de point en point , pour délivrer mon esprit des doutes qui l'assiègent encore? »
一 « Au point où notre entretien en est venu, répartit mademoiselle Lo ， je n'ai rien de mieux à faire que de vous raconter tout ce qui en est. Mais , ma sœur , ne tournez pas la chose en raillerie contre moi !» .
― «Un commerce sècret entretenu dans Imtérieur de l'appartment ties femmes est quelque chose de plus grave que ceci , reprit mademoiselle Pe. Et puisque vous ne vous moquez
( 54) 、 pa^ dé akom imprudienee ， quelle raillerie , ma s<feur , pourrais 勺 e me permettre contre vous ？ » 一 《 Eh Uen ! puisc(ue vous ne voiikz pas irire à mes dépens , j€f vais vous raconter ce qui s'est passé : tannée dïetnière le jeune M. Sse vcH^ut se rendre k la cour pour demander au docteur Gou cTêtre l，entr«meUeur de son ma- * riage ayec vous. Parvenu dans le Gfaantoung ， il fut à rimproviste attaqué sur la grande route, et il perdit tout son bagage. Gomme il était dms le plus grand embarras , et incertain du parti qiril avait à prendre ， le bonheur voulut quil fît la connaissance d'un certain conseiller li, qui demeurait dans la maison contîguë à la notre^ et qu'il lui racontât son aventure. Celuici, voyant dans le j^une Sse un bachelier nourri d'études ， voulut lui faire composer quatre pièces de vers pour un paravent de soie qu'il destinait au juge de la province , et lui promit eh retour les secours dont il avait besoin pour son voyage. Il l'invita donc à venir chez lui ， et le retint à loger dans le fond de son jardin. Le pavillon où je me tenais touchait à cette partie du jardin ， et j'eus par là l'occasion de voir à la dérobée le jeune Sse. Son air au-dessus du iHuniQun , l'habileté avec lacpdle il avait com-
posé ses revs ， me le firent reconnaître pour 、 Un poète du plus grand mérite. Par un retour sur moi-même ， je me voyais déjà privée de mon père 5 ma mère veuve et sans appui ； mon frère trop jeune encore. Qui pouvait songer à s'ocenper de mon mariage? Et si je m'obstinai» à garder les instructions ordinaires, ne finiraisje pas par en être la dupe ？ Dans cette extrëmii» je' crus devoir m'accommocler aux circonstances; Se pris des habits d'homme ， et j'eus une entrevue avec lui derrière la porte du jardin. »
Mademoiselle P<e demeura interditte à ce dis» cours cfui ne lui cau^ pas moins de surprise de satisfaction : « Ma sœur î s'écria-t-ellc ， si jeune encore ， je n'aurais imaginé que tous eussiez tant d'esprit ， tant de résolution. On peut dire que vous êtes un héros parmi les belles ！ » ,
一 « Il n'y a là nulle marque dun esprit extraordinaire , reprit mademoiselle Lo. Ce que vous dites tient au désir extrême qéb. vous auriez , ma" sœur , de me voir chapgee ep garçon. »
« Ne parlons plus de cela , dit mademoiselle Pe, Mais, ma sœur, dans une entrevue
' (56) d'an moment, comment en étes-yous venue à parler de notre aventure? Il faut que ce jeune étudiant soit un grand babillard! »
一 « Ce n'est pas un babillard , répondit mademoiselle Lo; mais comme je lui avais fait des propositions de mariage, et qu'il s'était excusé dy accéder à plusieurs reprises , je le pressai pour en savoir la cause , et lui ， ne sachant comment faire , s'est vu contraint de m*avouer ses sentiments antérieurs. Il était persuadé que je ne pourrais jamais rien savoir dune aventure qui setait passée à plus de mille milles , et il n'imaginait guères quil me parlait de mon oncle et de ma sœur. Je crois que cest par mn coup du ciel que j'ai été infom<^e de toutes ces circonstances. »
— « Et , ma chère sœur , de quoi êtes-YOUs convenus pouf l'avenir ？ » demanda mademoiselle Pe.
一 « Quand j'ai vu quil avait un engagement secret auquel il ne manquerjait ni à la vie ni à la mûr^i qiie ce n'était point une tête légère , et que, puisqu'il était incapable ée vous être infidèle en ce moment, je ne risquais pas qu il le devînt pour moi par la suite , je me suis mise à le presser plus vivement que jamais , et le
voyant ébranlé ^ je léii ai promis un double mariage. C'est alops qi^e j'ai pris le prétexte d'éviter une peraécution ， pour engager ma mère à se retirer ici. C'est avec cette pensée secrète que je suis yenue, me proposant, ma sœur , d'arranger la chose àyec vous. Je ne prévoyais pas alors à quel point vbùs partageriez mon dcsir pour cette union douce comme \e coi^^ert des sarcelles, intime comme r^ntrelacement du lierre, et j'ignorais que, mettant vos intérêts en commun" avec les miens , vous feriez ， sans qu'il fftt besoin d*aucuh arrangement, que tout saccprdàt si bien avec les vœux du jeune M. Sse. Le ciel, on peut le dire, a bien secondé les souhaits des hommes ， et nulle contrariété ne s,est opposée au projet que j'avais formé. »
一 《 Vous êtes réellement remplie d'eâprit, raa chère sœur, reprit mademoiselle Pe. Toute la conduite du jeune Sse était ^obscure à mes yeux comme si elle eût été enveloppée de brouillard et de fumée ； et sans les éclaircissements que TOUS venez de me donner, il serait encore comme le cerf .perdu au milieu des broussailles. Si vous êtes en outre capable d'enlever la fleur et de la fixer à ljirbi;e, si tous savez yoiis sacri-
fier pour une autre ， Im hëro'ttieâ des temps passas n'auront rien qui vous surpasse. Mtris une fois que le jeune Sse Tom eut quittée , eoBUsent avez*TOii9 pu savoir qu'il s'était féit inscrire parmi les candidats du Honan ？ »
一 « Notre Taiain le conseiller Li , répondit mademoiselle Lo , est un homme uniquement dévoué an crédit et à la faveur» Nous le Timed, il y a quelque temps ^ préparer de beaux préiAkXB pour honorer le nouveau fits adoplif du juge de la prOTince ； il a dit que ce fils était pnéciftément le jeune homme qui avait coœposë des Ter» ， et que comme il lui avait fait précédemment un accueil as8«2 mince, il voulait redoubler de politesse envers lui. Qui pouvait être ce jeune homme si ce n'fest te seigneur Sse? Et comme le seigneur juge est du Honan, j*ai su par là que le jeune Sse était entré parmi les candidats de cette province^ Par la suite > quand les listes du cotioours ont été pubKécs ， le conseiller Li a de nouveau envoyé pour le complimenter ^ et c'est ainsi que j'ai été iiw formée de son succès. »
翁 Diaprés ce que vous dites là ， il n*y â pas de doute que ce ne soit le jeune Sse, reprit mademoiselle Pe ； et puisqu'il ne m'a point
(S9) ' oubliée, notre premier engdgéinéht subsiste.
Maintenant que tous êtes venue à mon secours, ma chère soeur, nul chagrin n'entrera plus dans ma paisible retraite. »
― « Dernièrement , répartit ihademoiselle Lo , quand je me suis réfugiée Ici ， j'ai craint que le jeune Sse ， s'il ne me voyait pas à son retour , ne me cherchât en tous lieux, «t j'ai envoyé un domestique à la capitale , pour lui remettre une lettre. Je n'ai point encore la ré， ponse : le temps de l'examen est déjà passé ； mais j'ignore si le jeune Sse y aura été heureux. Ma sœur, pourquoi n'envoyez- vous pas quel- 'qu'un pour s'en informer? »
一 « Je VaTais oublië, dit mademoiselle Pe; ona ， ces jours passés ， apporté les listes du con-^ cours général à mon père. Mais comme je ny prenais pas d'intérêt, je tie les- ai pas encore Tucs et je ne sais pas où on les aura inis«s« »
Yansou, qui se tenait à côté d'elle, prit la pa* role : « Je crois , dit-elle , qu'on les a laissées dans le parillon des songes champêtres: je Tais aller les chercher*»
Un instant après, elle revînt avec les listes qu'elle avait efFectÎTement trouvées* Les deux cousines les déployèrent, e| en y jetant les yeux,
elles virent que le treizième nom était celui de Sse Yeoupe. Cette circonstance les combla de joie : « On peut dire, s'^i ièrent-elles , que le Ciel favorise les veeux des mortels! » ， De ce moment les^deux cousines redoublèrent l'une pour l'autre d'estime et d'affection. Elles ne se quittaient j)as un quart d*heure. 、
La douleur n'a q",nu temps ， et l'abeille prodnit le miel. Le sentiraeut revêt cent formes diverses, et le ver file U soie. * Si la belle n*eût de sa propre bouche éclairci ce mystère , Qui eûtTpu démêler taut de rumeurs contradictoires ？
Laissons les deux cousines se livrer à la joie dans rintérieurda leur appartement ， pour par* 1er de Sse Yeoupe qui , du Chantoung ， s'était rendu dans la province de Honan. Il y fit un sacrifice à ses ancêtres , et se remit immédiate — ment en route pour KioUng. Il ne tarda pas à y arriver, et sur-le-champ il voulut aller au village de Kincbi rendre visite à Pe. Tout en prépapant les présents d'usage, il envoya devant lui porter les deux lettres du docteur 6ou et de l'inspecteur -général Sse. Il espérait bien avoir quelques Ijonnes nouvelles ^ aussitôt que ces lettres auraient été remises. Mais , le jour suivant, le messager qu'il en avait chargé revint lui dire qu'au momei^t où il s'était rendu chez 1q
seigneur Pe， celui-ci n y était pas: qu'il avait, ët^ faire un petit vojrage de plaisir à Hangtcheou: « J'ai remis les deux lettres au concierge , continud*t-i] , et il m'a dit que son maître y répondrait aussitôt après son retour. Je lui ai annoncé que votre seigneurie voulait aller rendre visite à son maître. II m*a répondu que son maître p'étant pas à la maison 9 il n'y avait personne pour yous recevoir, et qu'il ne faudrait pas que votre seigneurie se donnât la peine d'y venir; que si TOUS vouliez faire une visite, il suffisait de laisser un, billet qu'il placerait dans les registres de la porte. »
Ce rapport causa la plus tive contrariété à Sse Yeoupe. Après être reste quelque temps sans parler : « Pauvre Sse Yeoupe ！ sécria-t-il ea lui-même, tu es bien mal favorisé du sort. Tu Tas dans le Chantoung chercher Lo Mengli : tu ne peux parvenir à le voir. Tu viens ici rendre visite au seigneur Pe : il n'est pas chez lui. Quel parti prendre? »
— « Le seigneur Pe, pensa-t-il ensuite , ne saurait manquer de revenir. Il vaut mieux l'attendre ici pendant quelques jours. ― Tu aurais (lù, continua-t-il, t'informer du temps où le seigneur Pe doit revenir, » ，
'i >^ k Je l'ai demandé, répondit le messager j on ma dit quil n,y avait pas long-temps que le seigneur Pe était parti ； que son but étant faire un voyage d'arausèment ， il demeurerait pwtêtre un ni6is, peut-être deux ou trois ； qu'il n'était pas possible de fixer précisément l'époque de son retour. »
Sse Yeoupe fit ！ à -dessus ses réflexions :
« Quoique le seigneur Pe ne soit pas chct lai ， j'ai bien envie, pensa-t-il , d'aller toujours demain lui faire ma première visite. Peut-être saisirai 如 quelque heureuse occasion de voir nn moment Yansou , et de m'informer des nouvelles de sa jeune maîtresse dans ces derniers temps. »
Puis ， poursuivant ses pensées : » Quand i,i、 rais , se dit-il à lui-même, mon train , mes domestiques, les gens qui me suivent et qui m'accompagnent^ tout cela s'opposera à ce que je puisse prendre des informations en particulier. Et quand je parviendrais au salon, Yansou n'aura pas le moyen de sortir. Il ne me servira de rien d'y être allé. Si je restais iei , le terme qui m'est fixé pour entrer en charge viendrait me presser. Puisque c'est lui voyage d*aniusement que le seigneur Pe est allé faire au lac occiden-
(éi )
tai (f), le mieuiL pour moi est d'aller Yy cher* cher. »
Gomme il était fixé sur ce projet, il vît arriver les employés de son tribunal qui venaient ^ sa rencentre. SseYeoupe se mit donc en route ftprès avoir donne sa proclamation officielle , et eoitiïne il ne s'était |||^ fait annoncer sur la route ， il parmit en sept ou huit jours à Hang-^ tdheou. n eut beaucoup d'occupation, tant pour rendre visite aux autorités que poirf prendre possesion de sa charge. Mais au bout de quel* qucs jours, se trouvant tin peu de loisir , ii ^ai'gea quelqu'un daller sirf le lac occidental , s'informer où était logée sa sdgneiirie le conseiller d'état Pe de Kinling. Celui à qal il avait donné cette commission mit une journée entière à s'm acquitter, et à son retour îl dit à son maître qu'après avoit été dans tous les cfotivents du lac occidental , dans toutes les hôtelleries,
(i) Si -Hou ， le lac oeeideiital. Ce lac efft situé soas les murailles de Hangtcheoo , capitale de la province'de Tchekiang , du côté de l'Ouest. Les bords de ce lac sont remarquables par la beauté des sites , et Fon y voit des i!es plantées de toutes sortes cTarbres d^agrément : c'est comme un vaste jardin où Fon va faire des partij^ de plaisir, donner des concerts «t des festins, ef^e livrer aux charmes du "vin et de la poésie.
dans toutes les fermes , et avoir pris', des informations de tous les côtés , on lui avait n^ondu partout qu'il n'était venu aucun conseiller d'état du nom de Pe^
一 « Voilà qui est bien extraordinaire! sëcria S$e Yeoupe ； on a pourtant dit clairement^chez lui quil était venu ici||^0mment se pourraitil quil n'y fût pas?» Et il envoya derechef des gens faire des recherches dans tous les quartiers de la ville.
Or, tout en allant faire une promenade aux
bords du lac occidental , Pe avait songé que
rinspecteur-général Yang était gouverneur
la province ; et craignant qu'en apprenant son
arrivée ， celui-ci ne voulût reconnaître les po 崎
litesses qu'il avait reçues dans la maison de Pe,
et le prendre au passage à son tour ， il jugeà à
propos de changer de nom ， et ajoutant quel-
i que chose à Forthographe de son nom de Pe ,
il se fit appeler simplement le bourgeois Hoang-
fou(i), de sorte que personne n'avait pu être
(i) Il faut voir les noms de Pe et de Hoang écrits en chinois pour comprendre corament l'un peut i^nîr de l'autre par une légère altération de rorthographe. Une figure expliquerait cette transformation , si elle était da moindre intérêt pour la majorité des lecteurs. 一 Au reste le mot que je rends ici par celui de bourgeois désigne à Ift Chine les gens qui Yiyent de leurs rentes , qui ne
informé de 0O|i séjour. Il loua ensuite , pour se loger , urne pçtite maison tout à côté du pont de Siting f el chaque jour, ayante comme un simply particulier , un l^it de toile et des souliers de jonc, et faisant porter avec lui les quatre choses précieuses du cabinet d'un homme de lettres (i), îl s'en allait, soit dans une petite barque , soit en se promenant à pied, jouir de la* vue du double pic et des six ponts. Toutes les fois qu'il rencontrait quelques, jeunes gens de famille,, il prenait, avec une attention scrupuleuse, des informations sur ce qui les concernait.
II se trouva qu'un jour il était assis dans la galerie de la source froide , occupé à admirer une eau limpide qui coulait sur des rochers d'une blancheur éclatant 《； il vit venir una compagnie de six sept jeui^s gens , coiffés de larges bonnets , revêtus d'habits de diverses couleurs ， et suivis d'un bgn nqp[)bre de domes*
sont point entrés dans les charges, qui ont point pris de degrés, et qui n'exercent ni la f^ofessiou <{e marchand ni celle d'artisan. Celte classe d'hcrnimes ne parait pas être fort nombreuse dans un pays où rémulation est perpétuellement excitée par les concours, et où il ne |sut qu*un peu de talent littéraire ou de sayoîr-fal^e pour devenir un personnage de distinction. 、 (I) L*encre , le papier, Pécritoire et les pinceaux.
tiques , qui portaient des tapis de fctttre et de» flacons de vin. Tons ensemble entrèrent dans la galerie pour y faire collation ， et voyant Pè qui y était assis avant tftix, et dont laîr dîstin* gué , malgré la simplicité de son habillement, aussi bien que les deux valets qui le suivaient, annonçaient qu il n était pas un homme du comnrnn, ils lui firent tous une salutation y et s'assirent comme lui. Peu de temps après, les domestiques servirent la collation ， et les jeunes gens y in-vitèrent Pe : « Monseigneur, lai dirent-ils , si vous n'y avez pas de répugnance ， veuillez prendre place avec nous. »
A la vue de six ou sept jeunes gens ， tous à la fleur de Fâge , Pe imagina qu'il pour^ rait bien ， dans le nombre ， se trouver quel- (juliomnie de mérite: li ne se fit donc , pas beaucoup prier , et se borna à leur dire ； « Messieurs , sans vous connaître ， je Tais tous être bien importun. »
― « Pourquoi donc ？ reprirent les jeuneA gens. Au milieu des eaux et des montagnes , ceux qui habitent entre les quatre mers sont tous amis. »
一 « Allons , messieurs , je vous suis fort obligé,» dit Pe; et il alla s'asseoir avec eux.
Ik i)*avjàent pas bu plus d'une ou deux tasse», quand un des jeunes gens de la compagnie prenant la parole : « A votre tangage ， semeur, dit*4^， je vois que tous ne devez pas être de notre vSle de Hangtcheou. Dites-nous ， je vous prie, le nom -de votre pays , le vôtre , «t ce (jiii TOUS amène ici. «
― « Je suis de Kinling ， répondit Pe. Mon nom de fiiinille est Hoangfou. CTest la beauté des sites de votre pays ， de vos eaUx et de vos montagnes qui m,a engagé à venir (aire ici un petit voyage. »
一 « Étes-Tous dans les écoles ou dans le$ charges ？ » demandèrent les jeunes gens.
• 一 《 Je ne suis ， répliqua Pe , ni dans les écoles ， ni dans les charges. J'ai dans mon vil- bgeune couple darpents de terre que je m'occupe à fairé valoir. »
— « Pour un cliltivateur de village , dirent les jeunes gens , tous êtes un ami de la dissipation , notre vieux camarade , puisque tous venez ainsi goûter le plaisir de la promenade au milieu des eaux et des montagnes. »
― « Permettez-moi une demande, messieurs, dit Pe. Êtes-Tous dans les écoles ou dans les charges ？ »
一 « Nous T^ici sept ^ tépondit un de la compagnie , qui honorons le oiéme Dieu tiitélaire. » Puis movitrant du doigt ses compagnons : « Ces 'trois messieurs ， ajouta-t41 ， sont élèves du collège de Jiî^o ； ces deux-ci sont élèves du collège de Tsiantang ， et moi je »uîs du collège du département ， et j'ai obteiiu récemment un grade 4Nanywng«.j» Montrant celui des jeaiies gens qui avait £»it les premières, questions : « Pour monsieur > eoiitinua-t - il , il ést coihrae vous, notre vieux ami : il nest ni dans les école$ , ni dans les charges. » ,
― « Monsieur a donc un grade élevé ？ » demanda Pe,
Le jeune homme se mit à rire : « Vous devi 考 nez très-bien ， notve vieux ami , s'écria - 1 - il , vous ay#z trouvé la chose du premier coup. Le nom de famille de monsieur est Wang. II est de la promotion de lautomne dernier. C'est, comme vous voyez ， ùn grand personnage en herbe. »
一 « Ah ！ messieurs ， reprit-il ， puisqu'il en est ainsi ， vous êtes autant de branches • du fleuve de la littérature. J'ai manqué au respect que je vous dois. » *
Le licencié Wang prit alors part à la conyer-
sationt « Que psoieï-vous de littérature ？ dit il. C'est un métier qui casse la té>e et les os. Vous y auriez aisément réussi. Ce grade de licencié ， on Tobtiènt sam "peine- en soutenant ses études d'un ipeu de forfanierie et de 'babil. Mais c'est, notrè vieux frèfe ， ！ (pfô vous trouvez plus doux de: ne pat étudier , -dllchet^r' <Je bonis airpenu de terre , d''amâsser de l'argent et de faire bombancfe en chair et en poisson, Gesf «ne bonne chose de nètre bon à rien ！!) 、
Vn autre de la bandé ' reprit : « Seigneur Wang ， après votre succès ， vous voilà' commé ta» dira sur terre*. îfe' ten^z doiKfpas le langage à'nm homme de plaisir. Il me semble que c,e" nous autres bacheliers qui ayons à souffrir.
QuAnd fe principal vient, il faut subir réxamen MMficMli'Au collège ， il faut se présenter à l'exaïRim 'Ae ch^ue inéid« Pes amis lie f>euvent pourtant pas se dispenser' de se voir et de faire s^iëtë' 'ted >uès avec lefs autres. Il y a de Knq0tovénient"à ne pas étudier , et il y en a à se livrer à Fëtude. » -
~ « Moil chef , feprit un troisième ， veut ne parlez que des inconvénients ； et -vous nie àttett rien dù |)laisir iqpi'il y a à se prbmener dans
1 氣 ville , à parler des affaires de» «uitres , 9t i faire bonne chèite» »
Toute la compagnie se mît à rire à ces mots, et après qu'on eut fait coUatioB pendanl quelque temps , un des j^unea geiia)de.la troupe prit la parole : « Cest; tic^, hoivfh! s'écria^t^ol. Je ne veux plus rien pre^dne , maia novi» voici ras^ semblés aujourd'hui, et nous nayons pta encore composé de yexs^ U faut pouirlant^qiia quelqu'un proposa un sujet; tout le woode le traitera , et cela u^m^iMm nplre ronton de la
一 《 Qui peut $uppoi:ter. dç faire da». Ter$ ^rès la collation ？ » aeofia un. da$< lemMS
一 « Qi^ifid pous ne 4e»ni0|iai pcis «d^dver composer., dit un autre, iprenonft ； ti)(i4^t>P$ m $^i^&t^ et demain; nous pouj^repsy faunes h ftelh nier poli^ avec nps o^raaor^d^s» ).:r. ,r:»
― « Ne. parlez, dpnc,pa$ a^o^ ； €^01^：^ hommes, à petitea vues, dit le Ucf^ncs&é .W^f^ Puisqu'il faut composer , conipo8tQ#j$ » qyiA ceux qui ne Qniri^m . |>a# ,l^vm v«^W| soient pm^ de tçois tf^^ev ， ,， ， f,
― « Ypil^i qj^ est prope à/donof^^ dê, h
verve, reprirent les jeunes geii». Maïs notre -vieux fipère Hoangfou voici , comment vftr t41 faire ?•
一 《 Comment pourriez -vous lui faire com^ poser des ver», puisqu'il na pas étudié? de^ manda le licencié Wang. Qu'il boiye et cela sufÇt..»
一 «. C'est }iiste! c'est juste ！ reprirent les jeunes gens. Donnez - nous le sujet , &， il tous pkit. »
― «Ce sera la promenade au lac occidental .
Quel besoin d'en chercher uo autre? » répondit le licencié Wang*
一 « Le sujet est boa , mai^ il est un peu difficile , répartirent les jeunes gens. Toutefoi» n'en parlons plu»! » Et l'on dit aux domestiques de prendre le papier ， l'encre ， les pinceaux et les écfhoire& qui avaieoA ixé a{^rtés, et de les placer d^yapt chacun, des cpAiriv 糊. Tous alors fie mirent à composer, ； >le« unf gardaient le silence en chercbant l^uts pensées ； les autres huraimt quelques tasfie» 湖 air lant à la quête des eiq>T4$ssionft« D'aium 姊 ai 咖 Ifi pinceau;, levé 9 qa hoch^ii^ ； la téie marnuQ^napt péniblemeps; ^uèkjpies. ^grUabos; H
y avait déjà long -temps qu'ils s'occupaient ainsi ， sans qu'un seul eût encore 6nî sa pièce. Pe , qui les regardait ， laissa involontairement échapper un éclat de rire. « Ne riez pas ， mon vieux frère , lui dit le licencié Wang. Vous qui n'avez pas étudié, vous ne sauriez concevoir la peine qu'on a pour faire des vers. Il y a un Tieux proverbe qui dit: Pour faire un vers de cinq syllabes ， il hut s'arracher plus d'un brin de barbe. »
« Sans avoir étudié ， répondit Pe , je saurais bien composer une couple de vers. »
— «Si vous êtes en état de le faire , dirent les jeunes gens ， pourquoi ne Vous mettez-vous pas aussi à composer une pièce ？ »
一 « S'il faut que je Compose ， donnez-moi la lime ， répondit Pe. Autrement , il y a tant de gens qui ont traité le sujet de la promenade au lac occidental : vous diriez que j'ai pillé quelqu'ancienne pièce. *
]$n rfeiî tendant parier avec tant cTassiirance ， le lioefitcié' Wang dit en ItU-même : « Puisqu'il veut qu'an lui donne la rime ， je vais lui en ekoisir une bien difficile. Levâflt ialbrs la tête, il ap^çut à c^té^ ije la galerie Un' J)oirier du
Japon en fleurs ， et le montrant du doigt à Pe : « Eh bien , lui dit-il ， la rime sera le nom de ce poirier ！ »
一 « Soit ！ » répondit Pe ， et sur-le-champ il ordonna aux valets qui le suivaient de tirer de son coffre de cérémonie une ancienne écritoire de Touanhi , un pinceau de poil de lapin à manche de bambou rayé , un bâton d'excellente encre conservée depuis long-temps , et une feuille de papier à raies noires ， et de les poser sur la natte. A la vue de ces pinceaux et de cette encre de la meilleure qualité ， les jeunes gens commencèrent à être un peu déconcertés, et ils se dirent secrètement : « Qui eût pu imaginer que ce vieux bonhomme avait ainsi des choses de choix ？ Jl faut que ce soit quelque richard ！ » ― « Si c'est un richard , ajoutaient» ^ 41s , bien certainement il ne pourra' pas composer. »
• Au milieu de cette incertitude et de ces conjectures ， ils virent Pe saisir le pinceau ， et ce fut bientôt comme un nuage qui laisse échaj^per des torrents de pluie. En moins dun quart d'heure , les quatre distiques étaient achevés. Dès que Pe eut fiûi , les jeunes gens IV. 4
s*empressèrent de prendre oe qu'il «vait écrit pour le lire. Ils y trouvèrent ce qui suit :
A la voix de réperrier, rhirondelle s'envole , pareille à un tissu de soie ；
A dix milles le lac étend ses rires semblables à des tapis parfumés ,
Le soleil répand Vodenr des fleurs , et la poussière même est evi*
、 baamée sons les pas des cheyanx; C'est on jèu de paume où le printemps nous retient par son dota, sourire.
Les montagnes percent les murs de la ville, et les ponts traversent les monastères ,
Les fleurs enveloj^pent les m^isoi^ , 1^ s^^Vea reQçuYieat le» cabanes :
Si l'on demande de ijuï le zéphyrs tie^t oe souffle enchanteur ， .C'est de la flûte de jaspe , c'est du haut-lK>i9 d*or ^1 ornent ce poirier.
Par lb yiExjx Hoasgfou de Kirlikg.
Aussitôt qu'ils eurent fini dé lire, les jeunes gens frappés d'étonnement s'écrièrent : « Les beaux vers ！ les nobles expressions ！ A cette habileté extraordinaire ， oa ne vous prendra pas pour un homme qui n'a pas étudié. Votre sei* gneurie nauraît-elle pas ， en passant^ voulu se divertir à nos dépens ？ »
一 « Comment pourriez-TOus Fimaginer ？ dît Pe en riant. Quoique en état de composer quelques vers, je nai véritablejnent pas fait deludes. Les anciens avaient coutume de dire qu'il fallait
pour la poésie un genre de talent particulier ， et qui n'avait rien de commun avec les études classiques* »
En ce moment le solail commençait à s'a»
baisser du côté de Voccident , et l'on vit les dom^stiqutt^ de Pe le r^oindr^ en apportant uii^ chaise comme celles dont on se sert pour voyager dans les montagnes» Pe se leva aussit^, et sapprochant des jeunes gens pour prendre congé d'eux: « Je devrais encore rester içi pour TOUS tenir compagnie , dit-il ; mais le jour tombe, je suis vieux et je n'ose demeurer plus long-temps. »
£^ voyant ce brillant équipage ； les jeunes get)^ se levèrent tous avec empressement et voulùreat le reconduire. Pe leur fit ses renier» cîmeûts, monta dans sa chaise et partit escorté <le s£& porteurs et de ses valets , laissant tes jeunes gens dans rincertitude et les cQnjeo titres ， ms^ & hkn conyaiacus quil n'était pas un homme ordinaire. Combien ils regrettaient les proies indiscrètes qui leur • étaient échappées, et l'accueil familier qu'ils lui avaient fait ！
Comment deviner qne cette lagune n'est autre que rOcéan luimême ？
Champignons d'an matin, ne comptez pas snt une longue existence*
Qui donne à ces écolier tant dQ présomption et d'impolitesse ？ C'est qu'ils ont, un seul instant, rn le ciel au travers d'un tuyau.
Un jour il arriva quun religieux du monas* tère de Tchaoking , nommé Hianyun ， yint apporter à Pe du thé nouveau. Pe te retint poxït prendre une ^Ilation sans apprêt qu'il fit servir à rinstant, et continuant la conversation : « Le lac occidental a la plus grande renommée dans les provinces du sud-est de l^mpirej c'est le rendez -vous des gens de lettres. Quels sont ceux des jeujies lettrés célèbres de notre temps qui s'y trouvent actuellement ？ » lui dçmandà' t-il,
― « Beaucoup dliommes en réputatîon^ont et viennent sur les bords du lac occidental y répondit Hianyun. Mais il y a des réputation» solides , et d'autres qui sont sans fondement. Ces jours derniers pourtant il est venu de Soungkiang deux jeunes gens, Fun du nom de Tchao et surnommé Tsianli , l'autre^ du nom de Tcheou , surnommé Chingwang. Ces deuxlà sont du nombre des 】etU;és dont la renommée est bien fondée, ».
― « Comment lavez -vous pu savoir? » demanda Pe.
' 一 « lis sont jeunes et de l'extérieur le plus
agréable, répartit Hianyun，、 et les- pièces qu'ils produisent sont reçues avec des éldges- .universels. Des amis quils ont parmi les gens les plus distingués du pays viennent chaque jour leur rendre visite. La file ne discontinue pas. Les hommes d'un rang élevé , les premiers magistrats de l'Empire sont de leur connaissance.
Les-uns leur demandent de composer des morceaux de littérature ; les autres les engagent à venir chez eux. Ils sont tout le jour sur le lac, dans des barques , assistant à des collations , à des divertissements sans fin. Ils ont été ces jours derniers visiter sa grandeur le gouverneur Yang. Sa seigneurie les a reçus elle-même et leur a fait le plus honorable accueil. Elle les a retenus deux jours et aurait bien voulu les garder davantage. Hier, on est venu leur demander àe choisir les pièces pour Fexanien de la ville. Si ce n'étaient pas de- gens d'un talent véritable et eminent , pourraient-ils en imposer à tapt de monde ？ »
« Où logent ces deux messieurs ？ » dentanda Pe.
一 《 Dans l'aile orientale de notre monastère,» répondit Hianyun.
― « A guel bâtiment? » dejnandâ encore Pe.
― « Il n'y a pas besoin de sen informer, dit Hianyun. Une fois devant le monastère, il n'y a qu'à nommer Tchao Tsianli et Tcheou Chingwang. Quel est celui qui ne les connaîtrait pas ?»
« D'après tout cela, dit Pè , il faut que ce soient en effet deux hommes célèbres. » Il continua quelque temps la conversation ， après quoi Hianyun prit congé de lui et sortit.
Pe très-satisfait intérieurement : « Je savais bien, dit-il en lui-même, que je découvrirais <juel(Jtiuh sur les bords de ce lac occidental. Ceci ne surpasse pas dû tout mon attente : j'iï^ai dès demain les trouver, et s'ils ont un véritable talent ， le double mariag^e de Houngiu et de Mengli sera bientôt conclu, n
Le lendemain dènc ， s étant muni d'un chapeau de paille et d'un habit de campagne , qui lui donnaient tout l'extérieur d'un habitant des montagnes , il se munit de deux billets de visite où il inscrivit seulement le nom de Hoangfou de Kinling, et prenant arec lui un seul petit Valet ^ il s'en vint rendre visite aux deux jeunes ^ëns*. Il vôulut s'informer d'eux à la porte du monastère ， mais au moment même il y eut quelqu'un qui lui dit : « Voue êtes sans doute des gens qui
Venez voir MM. Tchao et Tcheou : alle^-yous en à l'aile orientale. »
Pe entira dans le couvent et se dirigea vers raile qy on lui avait indiquée. Bientôt il aperçut, à Ventrée d'unè cellule , un grand nombre de domestiques et de gens en habits bleus, dont les uns tenoient des billets de visite et les au* tires apportaient deis présents : on entrait, * on sortait, on courait avec beaucoup d'empicessethent et dé fracas. Pe, qu'on avait mis au fait, s'approcha de la porte , et dit en passant à son valet de reméttre ses billets de visite. Le portier les reçut en disant : « Môfi maîtres se* ront privés de Favantage de vous recevoir : ils sont sortis, monsieur ; veuillez liie laisser vos billets. »
—«Où tont allés vos maîtrés? » demanda Pe.
— « Ala ville , chez Wangtchutiyouan , réponsdit lé'concierge ； on les a engagés à assister à une discussion au sujet dune inscription qu'on va ériger. Us doivent retidre des visites sur le chemin letje crains qu'ils ne réntrent qu'après midi. Ils sont invités aujourd'hui chez le selgnéur Tchang de Tsiantang ， et à leur retour il faudra qu'ils aillent dîner, »
— * Puisqu'il en est ainsi, prenez la peiiie
de gardei' mon billet, je reviendrai les voir, dit Pe, » Le concierge fit signe qu'il s'acquitterait de la commission ， et s*adressant au petit valet : « Où demeure votre maître? lui demanda-t-il ； demain, ces messieurs voudront lui rendre sa visite, »
― « Il loge à la ferme de Tsaïya ， sur le pont de Siling , » répondit le petit domestique. Après ces mots Pe sortit du couvent. Il vit encore beaucoup de gens qui y entraient pour visiter messieurs Tchao et Tcheou , et il ne put s'empêcher de rire intérieurement : « Que sont ces jeunes gens-ci , dit-il en kii-^même, pour qu'on les exalte à ce point? »
Il ^'en revint à son logement où il prit (juelque repos. Sur le soir, comme le jour était prêt à- tomber ， il alla à pied se promener sur le pont pour jouir de la vue du lac. De là il aperçut un grand bateau préparé pour une partie de plaisir , dans lequel ou entendait le bruit des flûtes et la voix des chanteurs ， et qui se dirigeait vers le pont. Quelqu'un qui se trouvait à côté de lu; dit : « C'est le seigneur sous-préfet de Tsiantang qui a invité d/s la compagnie. »
Au bout d，un moment , le bateau ajrriva audessous du pont ； Pe regarda avec plus d'^tten-
don etyit le sous-préfet aubsi^ bout, et à l'endroit le plus honorable j deux tables où étaient assb deuxj^unes gens, qui parlaient haut et avec union d'assurance. Il les suivit des yeux pendant qu'ils s'éloignaient et ils lui parurent des hommes de bonne mine et faits pour le plaisir. Il ne put les observer long-temps , parce qu'ils étaient passés rapidemer/t. Cette vue prévint Pe favorablement pour les deux jeunes gens.
Le lendemain , il retourna pour Jes vôir; mais ils n'y ëtaieùt pas encore. Après avoir at 一 tendu (juatre ou cinq jours il vit venir un domestique porteur de deux billets de visite ^ et qui} courant de l'air le plus empressé, demanda si ce nétait pas là la demeure de M. Hoangfou? les gens de la maison lui répondirent afBrmatiyement, et ce domestique ajouta : « Prenez bien vite ces billets : MM. Tchao et Tcheou de Soungkiang viennent lui rendre leur visite :
leur barque arrive à rinstant. »
En entendant ces mots, Pe sortit en hâte pour les recevoir, et vit les deux je«nes gens qui avaient déjà passé la porte. Il les fit entrer ayec beaucoup de façons qui 'furent^ rendues de part et dautre , et lés compliments étant.ferminés, on s assit aux places consacrées par lusage.
Tchao Tsiâtili prit le preniièir lapâfolt : 奴 Yotte seigneurie a daigné, ces jours derniers , jeter vtï regard sur nous, dit-il ； nom irions bien voulu accourir potir demander à vous voir. Mais quoi ！ voilà deux jours (|ue tioùs sommes occupés chéz sa gi'attdeTfir le gôtivetheur. Hier ebtore, il a fallu aller faire côUatioh chez lie sbuspréfet. Les jours ô' enfuient du milieu des chai^ et des chevaux. Telle est la cause qui notis à retardés, et hou$ espérons bien que ； vous ne nous en ferea pas un crirhe. »
-二 《 Messieurs ， reprît Pe ， Vous êtes t6txs déni à la fléur tte l'âge, et doués d'un beati talent. Ce sont quelques instants qu'il Vous faut sacrifier à la joie et à la satisfaction de tout lé monde. »
-— « Nous sômmes , répartit Tchèou Chihg- Wang, de ]paùvrfc《 écoliers sans mérîte ， à qui te liasard a pï-ocuré une vaine renommée. C^est pour nous le sujet d'une confusion inex^rimar» ble. ― Quelle est ， ajouta-t-il, la patrie de votre seigneurfe ？ »
― ce Kinllng , « répondit Pe.
一 « Kinling est uti ïiôhle pay%, fet to tire èxtërieitt» laifinônce tJignétnetit , reprît Tdhào Tsiaiili. Le docteur et Académicien Gou Toirian,
continuâ-t-îî, el Pe Thaîtiiouan , du ministère des ouvrages publics ， qui sont de votre ville ， âont satis doute de la connaissance de votre seignearie ？ »
~ « far entendu parler Jeux, répartit Pe un peu surpris, mais je ne irie suis jamais trouvé avec eux. Permettez^moi, monsieur, de vous demander le motif de cette question ？ »
一 « Ces deux seigneurs sont rornement de ÏLin^ng., répondit Tchao Tsianli ， et nous sommes très-bien avec eux. C'est ce qui ma cou - ^it à m'informer d'eux. »
一 « Les avez-vous déjà rencontrés? » demanda Pe.
一 « Nous passons continuellement d'un lieu à l'autre : ooiniQent pois^rions-nous ne les avoir pas rencontrés ？ dit Tchao Tsianli. L'automné dernier 多 le seigneur Gou dirigeait le concours du royaume de Tsou (i), et il aurait voulu nous inviter à venir lui composer son programme, et l'introduction aux listes de lexamen; mais nous aiHiplis che* Hôus tl*op damis qui n'ont pas voulu nous laisser partir, et il ne
(!) On a TU .précédemment (pie le royaume de Tsoif étâit }a provî&ce actoélle de Haakoaang.
nous a pas été possible de nous rendre à ses désirs. »
一 « Ah! messieurs, GouTouïan vous estime à ce point! s'écria Pe, mais jai ouï dire que ce Pe Thaïbîouan était un vieillard qui voyait fort peu de monde. Comment avez-vous fait pour être bien avec lui? »
一 « En effet ， le seigneur Pe voit très-peu de monde, dit Tclieou Ghingwang ； mais il aime le vin et la poésie, et nous avons maintes fois bu et composé avec lui. C'est ce qui a fait naître notre intimité. » .
一 « A ce que je vois ， dit en riant Pe, il n'y a, comme on dit, personne sous le ciel qui n'ait son côté faible. »
I^es deux jeunes gens causèrent encore un peu; puis ayant pris le thé, ils se levèrent en bâte. Pe ne fit rien pour les retenir; mais il les reconduisit jusqu'à la porte , où ils le quittèrent.
Ce qne tous entendez rons attire^ ；
Ce qui frappe vos yeux vous éloigné.
Il y a loin de ce qu'on vons a dit à ce qne 700s royes :
Un vain bruit ne f*ait pas nattre Festime.
Après avoir reconduit les deux jeunes gens ， Pe ne put retenir un soupir : < De pareils let-
très ， s*ëcria*t-il, avec toute leur célébrité sont des gens qui devraient mourir de honte ！ »
. On yerra dans le chapitre suivant ce qui arriva après cette aventlire.
CHAPITRÉ XVlt.
»ERSaCUTfOKS dVw HOMME PUISSANT OBLIGSICT UN MAGIS- TRAT A QUITTER 8A CHARGE.
•Que les passions des méchants les rendent haïssables I
Leurs offres mêmes sont pernicieuses et funestes.
Celui qui reçoit da monde confie au clften la garde de sa porte ,
Et l'intrigant se garde d*éloi^er les insectes qui bourdonnent
autour de lui. * Le front même de la statue du plus puissant des dieux n'est pas à
l'abri des souillures , Et la glace se forme entre ses augustes sourcils. Des fourbes, à renvi, mnltiplieront leurs odieuses persécutions. Mais peut-être qa，à la fin ils ne seront pas toujounr d'accord ！
Pe passait ainsi son temps sur les bords dû lac occidental ， toujours occupé du choix de ses gendres ， et faisant ， pour en trouver ， des courses superflues. Ceux qu'il n'avait pas jugés dépourvus de talent et d'agréments étaient des écoliers fan&rons et menteurs : aucun ne lui avait paru digne de fixer son attention.
Après plus d'un mois de séjour ， ennuyé à l'excès de cette recherçhe infructueuse , il passa le fleuve à Tsiantatig, et se rendit à Chanyin (I) pour visiter la grottQ du célèbre empe* reur lu. . ,
(I) Ghaoyin est une petite TÎlle du Tchekîang, dans
Cependant Sse Yetmf)e， depuis qn，fl était en charge , envoyait tous lés jours prendipe des informations au sujet de Pe ， sans jamais pouvoir découvrir ses vestiges. Il était chez lui, en proie à une tristesse et « une inquiétude^ e8> trémes.. Un jour ， uae af£siire de quelque iin<> portance l'obligea daller visiter èa ^iiandpur le gouverneur Yang. Après avoir expédié les papiers qu'il lui avait portés , le gouverneur ferma sa porte et le retint à prendre le tbé : « Vous êtes extrêmement jeune , sage nia^strat ！ » ipi dit-il.
une des parties les plus pittoresques àe cette proylnce , qui passe elle-même pour le paradis de la Chine. Cette ^illé n'eât pas marquée sur la carte de Danvilte ; et à cette oecasion je remarquerai que cette carte n'est ni assez e)Lacte ， ni âsséi détaillée pour qu*oa pahse y suivre tontes les courses dont U ya étrie qntotioh. J^avais que" qu'envie de remédier à cet inconvénient en cocoposant UP€ carte spéciale pour ta géogr'aphie des Deux' Cousines ； mais, quoique j'eusse rantorité des éditénrs q^i ont dfëssé des cartes pour les. voyages de Gilblas et de Don Quichotte., et un atlas pour les eaux Saint-Ronan et la fiabcée de Lainmertaobr , j*ai mint d*hfficher de trop hautes prétentions en ine prévalant de ces gt^ands exem* pies , et j*ài voulu attendre , pour les suivre , que cette alliance noayeUe des géographes avec les romanciers fût confirmée par des nctes multipliés^ èt tfoUM fût nn peu moins ridicule d*étalelr tant ^cvmœ èn occupions si frivoles.
Bkëusez-moi (i)， répondit Sse Yeoupc; j*ai cette année vingt-un ans. »
^ « Dans le temps où j'étais à k cour, reprît le gouverneur ， je me trouvais $dfir et matin avec le seigneur votre pére , qui est un de mes plus intimes amis r cependant je n'ai jamais eu l'avantage de vous y rencontrer.»
• t Mon père et moi ， répartit Sse Yeoupe, nous n'étions par la naissance qu'oncle et neveu: ce n'est que l'année dernière qu'il ma adopté pour son fils. Voîlà pourquoi je nai pâs eu l'honneur de voir votre excellence pendant que vous étiez à la cour. »
― « Ah j'entends ！ dit le gouverneur. Je me souviens en effet qu'il n'avait pas de fils. Mais à votre accent , vous ne paraissez pas être du Honan : dans quelle province avez - vous pris vos premières inscriptions ？ »
— « Je suis de Kinling , » répliqua Sse Yeoupe.
一 « Depids que vous êtes entré dans les charges , je vois , 4it le gouverneur , que vous
(i) Littéralement je n'oserais ； c% qui n*a pas, en chinois , l'effet bizarre qu'une telle réponse produirait en finançais.
n*avez pas encore formé d'établissement. Com; ment cela se fait-il ？ »
— «Le hasard et quelques circonstances particulières m'ont fait errer en différents lieux : c'est ce qui est la cause de ce retard. »
― « Mais maintenant vous ne pouvez plus tarder davantage. J'ai appris hier ， continua Yang, que le seigneurTchin venait d'être nommé gouverneur du prince héréditaire. Je voudrais lui adresser une pièce de compliment. Vous avez beaucoup de talent : il faut que Vous reveniez demain et que vous me prêtiez votre assistance. »
一 a Je n'ai qu'un talent bien médiocre , répartit Sse Yeoupe. Mais je dois m'eÉforeer d'exécuter vos ordres. »
• Après avoir accepté deux tasses de thé, Sse Yeoupe prit congé et sortit.
Or ce gouverneur Yang , ainsi qu'on a pu se le rappelèr, n'était autre que Yang Thingtchao. n avait une fille qui se trouvait justement à l'âge où les jeunes demobelles commencent à assujétir leurs cheveux avec une agrafe (i》 Voyant dàns la personne de Sse Yeoupe un
(i) A sa quinzième anQée. ,
homme à la.àeur de Fâge , déjà parvenu au doctorat , d'une belle figure et dun eîAôrte» agréiablé , il s'était décidé à le retenir pour prendre le thé, et pour avoir avec lut un instant d'entretien ， et il eut une joie eïtréine d'apprendre que ce jeune homme n'était pas encore marié.
Le lendemain , le préfet du département étâmt tenu lui rendre visite*, il fit sûr-le-chattip entrer ce magistrat dans un saloln intérieur , et là il lui communiqua le dessein qu'il ftvàn conçu de prendre Sse Yeoupe pour son gendre. Ensuite il pria le préfet de se charger du rôle dentt-emetteur. Celui-ci n'ôsa pas reftiget une pareille commission ， et , étant ^etoui'në à son hôtel , il fit immédiatement kiTiter Sse Yeoupe à venir le voir. « lai A vous féliciter , mon vertueux ami ！ v lui dit-il eti lô rebevaiA.
一 « Sur quel sujet ？ » demanda Sse Yeoupe.
一 « J'ai été aiijourdTiui Vëndre une visite au goiivetneur. Sa grandeur tn*a retenu pour prendre le thé : il m'a dit qu'il avait ûnfe fille ， aussi verttieuse que belle ； qae loucM deà Succès que votis aviez obtenus dans un âg^ eÉ^éete peu avancé ， et ayant appris que vous n'étiez pas marié , il me confiait le soin de ménager
une alliance entre vous et lui. Il désire qu*uii lien iftdiàsoluble et fortuné vous attache à lui. C'est là sans doute lîtie affairé extrêmement heureuse : de quoi se réjouirait. -on ， si l'on était indifierent pour une pareille chosè? Voilà le sujet sur lequel je vous adressais mes félicitations. » 、•
一 « Je suis infiniment sensible à la bienveiU lanœ de sa grandeur y ainsi qu-à vos bontés , monsieur le préfet, répondit Sse Yeoupe. Je rte devrais assurément pas m'y refuser: mais mon père a déjà écrit à notre compatriote Pe ， du ministère des ouvrages publics ， afin de lui demander sa fille pour moi. »
一 « L'alliance (pie le seigtie 批 votre père a sollicitée pour tous est-eUe déjà conclue ？ demanda le préfet. Si elle n'était pas encore définitivement arrêtée ， la manière dont sa grandeur insiste peut vous donner cette marque de bonté , les offres qu'il met deyant vos yeux, ne laissent guère le môyèn de refuser. »
.* ― « Il y a long-temps , reprit Sse Yeoupe, que j'ai , p#ur cette alliance , un engagemeril arec le seigneur Pe. Dailleùrsja lettre Je mon père est partie , et de plus , c'est l'historiographe Gou Touïan qui a foit l'office d'entre-
metteur. Il n'y a pas moyen de revenir sTlr cette affaire ， ni par conséquent d'eii entamer uiie autre. J'espère, monsieur le préfet, qiie vous voudrez bien m'excuser auprès du gouverneur, si je me vois contraint de refuser la marquer de sa bienveillance. ，
― « Cela n'est pas difficile, répartit le préfet. Il y a seulement une chose à observer : le gouverneur est un homme avec lequel il n'est pas bon d'avoir rien à démêler. D'ailleurs ， dans nos charges , vous et moi sommes ses subordonnés. Une telle manière de répondre à l'offre de son alliance pourrait avoir bien des incon-* vénients. »
一 « Dès qu'on est dans les charges , on a toujours quelques débats à soutenir, répliqua Sse Yeoupe. Mais pour cette alliance ， il xnest
. trop difficile d'exécuter vos ordres. »
( ― « Quoi qu'il en soit , dit le préfet ， il est nécessaire que vous y repensiez encore , et vous ne devez pas pécher par trop d'obstination. »
― « Le fon^ de cette autre af&ire est bien clair , reprit Sse Yeoupe. , Le mariage est une chose soumise aux. règles établies par les rites pour les rapports sociaux. Puisque f ai* déjà
formé une demande , comment pourrais -je songer à en faire encore une autre ？ Je Vous prie seulement, monsieur le préfet, d'employer tous vos soiûs à lui rendre ma réponse. »
Le préfet, voyant que Sse Yeoupe résistait à toutes ses instances et qu'il n'y avait rien à espérer, prit le parti de reporter mot pour mot au gouverneur tout ce que Sse Yeoupe lui avait dit. Quand le gouverneur apprit que la personne recherchée par Sse Yeoupe était la fille de Pe , cette nouvelle lui inspira diverses réflexions : « La fille de Pe' Thaïhiouan , dit-il en lui-même , a une grande réputation de talent et de beauté : tout le monde en devient amoureux. D'ailleurs il a Gou Toumn pour entremetteur ， et son père Sse Fficnghoeï est aussi ^rès-bien avec *eux. Il y a n^uf sur dix à crpire que ce mariage réussira. Comment ne serait-il pas éloigné de mes vues? Je ne m'en embarrasseraispas sll se prêtait aux miennes ； quoique pâSnna charge je sois fort au-dessus àe lui, c'est un jeune homme à la fleur (le,l，âge et déjà éprouvé dans les' examens. Mais à moins que le vieux Pe ne le rebute, yiendra-t-tt jamais d,e lui-même sa-' dresser à moi? Au Teste, qui sait dans quelle disposition se trouvera Pe à présent ？ ？
Il con.timiait <k se livrer à ses pensées, sans Quaucim expédient se présentât à lui. Tout dun coup il lui vint une réflexion ； « Il y a quelque temps ， lorsque le vieux Pc m'a retenu ch^% lui ， il avait un hôte qui logeait dms sa maison ， un certain Tchangfanjou^ qui ma. tenu compagnie pendant plusieurs jours. Je l'avais perdu de vue depuis qua nous nous étions quittés. Ces jours derniers, il ma fait remettre UQ billet en demandant k me voir, J'ima^pjuai qu'il voulait tirer avec moi quelquavamage de sa liaison avec le vieux Pe ； et ne me. souciant pas d'une pareille intimité ， je ne voulus pa$ le recevoir. Mais il à propos maintenajil que je rinvite à cttner; je commencerai par expédier l'affaire qui lavait amené , et je pourrai œ'in' former ensuite des dispositions actuelles du vieux Pe. S'il est ^^Ique machine ipion. puîsfie feire jouer ， il nous «este encore de la ressouA. »
Après. 3'être arp^lë à ce plan , le gouverneur manda un. de ses officiers, et lui dit décrire un simple billet avec son 90m , et l'adresser du sieur Tcbangfanjou de Tanyxiog^ eo l'invi* tant à venir dîner dans son eppartement pmiciilier. Goofonnément à cet ord^e 1 l'officier
prépara un billet et envoya quelqu'un pour faire l'invitation*
On se rappelle que Tchangfanjou, en sortant de la maison de Pe où il avait joué un rôle si ridicule ， avait pris pour prétexte rapproche de re^mea provineial , afin de pouvoir se f étirer chez lui. Il notait pas homme à rougir, et, songewt à la connaissance qu'il avait faite du gouverneur Yang , il était venu se réfugier à H^ngtcheou, Là ， il avait Ëpt au gouverneur un gcand nombre de visitas ； mai» cohiine il ne Yoyait pas <fa on répoiujh à sa politesse , il jugea que le gouverneur ne se souciait pas de lui ， et il finit par renoiScer à le voir. Ce ftu donc pour lui une nowelle tout-à-faît inopinée, que l'arrivée du messager porteur du billet de 、visite el de l'invitation. Rempli de joie , îi changea d'habits et bounet avec empressement , et vint attendreldevant la porte du paMs, Quand il fut midi, les portes s'ouvrirent , on appela les invitations ， et Tchangfaïq'ou fut admis dans rintérieur.
Aprèa les premiers complimenta, le gouverneur et son hAte s'assirent chacun à leur place, et le premier prenait la. parole : « Pepuis que j'ai reçu vos visites , dit-il , je voulais vous en-
gager à diner ； ne vous offensez pas ， je vous prie, si les affaires du gouvernement m'ont fait tarder jusqu'à ce moment. »
一 « J'avais déjà reçu de tous des graces infinies ， répondit Tchangfanjou , et je m'estimais le plus heureux du monde. Vous me faites maintenant Finsigne honneur de m'înviter chez vous ； que puis-je faire pour men montrer digne? »
Peu de temps après on servit ， et quand les premières tasses eurent été vidées : « Vous feriez fixé votre domicile chez Pe Thaïhiouan : comment avez-vous trouvé le temps de venir jusqu'ici ？ » demanda le gouverneur. •
一 « ！ Jai pris congé ée sa seigneurie Pe à raison de l'examen provincial de rautomne passé où j étais candidat, répondit Tchangfanjou. C'est ce qui ma permis de venir ici et de m*âpprocher du foyer de la raison et de la vertu. »
一 « Ah ！ vous avez quitté Pe Thaïhiouan ？ dit le gouverneur. Je ne sais s'il a marié sa fille depuis ce temps : en avez-vous appris quelqxie nouvelle ？ »
一 « Pour ne point trompér votre grandeur, dit Tchangfanjou , quoique je fusse précédem»
mmt lo^ chm le seigpeur Pe sur le pi^d d\m h&H iurdioaimi il i» avait réellement hk •espérer qu'il me prendrait pour son gendre. Je nauiais p«A iioagidé que par la suite le seigneur Pe prêterait roreilla aux caloipniéd de quelques gens de xi^f qui. in abligeiraieBt à prendre congé: au reste ， j'ai ouï dirg que sa fiUe n'est pâ» encore
: T^rliC vi«ix.Pe est up. homme extrêmement entier et plein de confiance en lui-même. Dans les promierà temps ， lorsqae j'étais à la cour, je. lui aurais ùdt &ire deux ou trois fois des propositjona pour itum fiU<; mais il n'a pa» même voulu les «écouter. » 奢.
一 《 Si c'est ainsi qu'il prétend se choisir un gendre, j» .peur qua le mariage de sa filie ne s'achève pas durant sa -vie actuelle ！ (i) » s écria T/cbangfanjou,
« C est TES» ！ TOUS ayez rahon ！ dit le gon* verneur en faisant un grand éiolat de rire. Mais jai entendu idîve tout récemment que le juge Ssie la lui avak fait demander dtaire de 60a Touïm. Vous savez peut-être cela?»
(i) Allusion à la métempsycose , comme on en a déjà TU/plofiaui eacemplffi
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— « Je ne le savais pas encore'; mais permettez-moi de vous^ demander qai est ce juge SseP ».
C'est un docteur de la noaveUe .plromo， tion ， Sse Yeoupc ， ， répondit le goureriieur.
-— « C« Sse Yeoupe est de la province de Hq> nan , » observa Tchangfanjou.
一 « C'est son onde paternel qui est du Honan， répondit le gouTerneur, et<>*eat pour cette raison qu'il est inscrit parmi les «candidats de cette province. Pour lui, il est de Kinling. »
'- ft En ce cas-là ， c'est M. Sse ， sumommé Liansian ！ s'écria Tchangfanjou très-^rpris ； je croyais que^'était une autre personne du même nom. »
一 « Est-ce que vous avez des ； liâisons «avec luip» demanda le gouverneuR.
一 « Nous sommes amis intimes , JML See et moi: Ù a demeuré plus d'un mois dans mon jar'din, » répondit Tchangfanjofi.
— « Je suis channé 'qu'il en soit J^à&sk ， dit le gouverneur. J'aurai mne affaire à 'Tous confier^ a Puis-je vous demander quelle affaire ? »
reprit Tchangfanjoiu
― J，ai une fille , dit le gouverneur, et jayais jeté les yeux sur lui pour en faire moagéndfe ；
mais ses tues s'^téient dirigée- sur la fiUe du à&ig^euT' Pe> s'est obstiti^ment refiusé à mes o&iss. Puisque v<yus êtes liés ensemble , il faut que vous preniez la peine daller lui parler. Le seigneur Pe est ûn tionifhe fantasque etopiniâtre. Le niaoriage qu'il pi^ojetteé^ôuvcra bîei> des difficultés. Le miètix pourlluî est d«n revetiirà Fkllianc^^ue je lùi ai proposée. Si l'affaire rëuscomme je lé dërire, jê saurid reconnaître ce service. it
Tchang£inj6a 'fit tinef'riVérence : « Je reçois ▼os ordres ， » ajotita-1>-il ； ét après avoir bu ^elques tasses de plus, il se levà, prit congé du gôtiYerneur et sortit.
En s，en retournant cbeî lui, '- Tchang&njou fit &es réflexions sur cô ^'îl tenait d'apprendre. « Qtre de tourmènts'iievdtè sab-je ipas'doifliéis, disâit^il en Ivd^ménie, ^ue d'âi^ent li'àUje pas dëpetisé dans lé principe, ponîr ei^^ tenir à cette ailiaiicé avec la maison de Pe ！ et j'àî perdii ma pekié et Hidn -temps f Yoilà qu'il fait choix d'un docteur de noàveUè pi^èinotion ， et qu'il le ptend pour soeT getidre.^ ^ a^t-it pa"là de qùoi m'ipriïer? Mai《 rfai rien de mieux à Éinre que de ê^tanget t^t cekv' Us ne sont pas encore accordés, et s'il y a quel({ué^ moyen
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le* fcrpuUte ， j'en se^ p^W imomv à la proteçtion ,gpjiv/É^ii»u|?, ]VMs >^— t S^e est en amaiir w^; ^mt&,4^ ^^1901^, long-temps <ju，il est épris il est coming un. hoipiqe: ^^in^^ -ou. d^^oi^e par la 5oi£. Si je œe ^inaç. à^、 l，€;xbçï^f:,<te r^^, ou à QBpqwp m»t^i A' v^. 1 YQiwJra jamais jg^'éconf^f^. 3 卿 pf> ！ i»e,peutpas 糸]; i:ep' 科 foitefpçiUjbf|9C0iéd€iÇf{ip|i^ 够 , arrivé dans la maison dePe depuis quelqueJ^^p^; I il fout cf^ je Ipj d(^)bÂ^j^w rÇo^Xe^ lt Im cUr^i^l^e
n'aura pas le chagrin de vfi^îr Jjçapq 稱： le '勢， ri^^e qu'il; ^tBTo^eM-A*)
dès te ^i^€^mai9 ^ p^ifp^ qmlqw^ prét>mHf viflt r^iMÎrc ^es fi«yoifs 银 toe 柳 çQm^P9^M
causa ^ l^eauqoup; d^jilaisir. 竃 Cgt, kfimm^rtçk^ gftWÇ'Ps., • ■ ' ,. .. <'
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'tl cdiiPttt <tonc ûtéc empresséinem au saloii ^J)ouf y técev^îr Tcliangfanjoti. Tbu» d<eux s"a" -boitfèi^nt aveéAin àîrîrtant et satisfait, et après les prefwifers ètMiijpliawhts , ils s'assirent jdyéti* * 細 ei^. Pais Tdh^gfanjôu ptehânt la parblè : Vous êtes ^rtï bien sabitemetiti seîgneiit j ÔMl 5 Wtfffflli n'y sl fis dejouf cplè^ei/aite "péksé à vous. Aujourd'hui que j'ai le bonheur dè toûs teTtttfdiïttët y jë tt^en sùis JfâaT moiâs en* chante de S/^tl* tôii^^ ^oiqtiil y ait étttre notA là 'di^âttcé dès^hiiaLges au limow iè )à tferrev»
tes dispositions pour illoi , tépàr^t'Ssfc Yebtiipe. î^ptiîs qué îâ îôrttee ; plus qvit xtiàn YnSrite, ih*â feVoTisé, jé désîVdis vous dontrer de me^ nôiiVeïïéi j liïâî* qttoi ! la dtsbhce dth Kèùt Vrt nie péttùh: l>ernièremént;, èïi ^a^sàht
parKinling, le délai qu'ôn m'avait accordé ét^ht près d'expirer, jè nafi pu aller vous rendre visité. J« n'ai pas efu jusqu'ici un tnomètit de ^ëlàch'è. AujourdiiTii que vous avé2 la bonté àé venfr itte voir, jè suîs extrêmement touché "âé cette fatetir. Mais pentiettez, monsietit , que jè t^ôus fairse uhe dehiatiâë : lè èeîgnéùt "Pé. s'étàit ârtangé poui» tôus teger chréz ltlî} vôUsttie 化 to
quittiez ni le soir, ni le matin : comment avez** vous fait pour tous éloigner de chez lui ? »
— et Mon premier prdjet, comme vous le savez bien, .reprit Tchasg&njou, avaôi été le désir deppuser sa âUe ； mais depuis, quand sa fille a été morte, à qaoi m'eût servi de marrê-ter encore chex lui ？ J'ai fini par pr^dre mon congé. » ~
Ces mots . jetèrent Sse Yeoupe dans le plus grfind troubla : « Qui morte ？ » s*éqria-t-iL
、 一 « Sa fiUe^ mademoiselle Pe; elle est morfe^ répondit Tchangfanjou» Est-ce que vous ne le saviez pas encore ? » •
Après un instant daneantissement, pendant lequel il lui fut impossible de pwler : «cGom* ment laurais-je appris , » s'écria 3se Yeoupe.— « A quelle époque est-elle morte ? ajoutait* il, quelle maladie la enlevée ？ »
― « Elle est morte dans le courant de Fhiver, dit Tchaqgfanjou« La plupart de ces fiUei à grands talentsne viennent pas à bien. Mademoi* selle Pe ne manquait pas de confiance dans les siens ， elle passait tout son temps à composer. Pour peu quelle vît la lune en automne ou les fleurs au printemps, elle se livrait à des émo*
âbns fonestes. Elle avait d'ailleurs rencontré uq père intraitable et opiniàtrê : occupé du choix d'an gendre ， tantôt d'un calé, tantôt de l'autre ， il ne songeait pas à mettre un terme aux ennuis du célibat de sa fille. Elle a fini par tomber ma* lade ， et- son état a dégénéré en une langueur dont elle ne s'est plus relevée. Tous les médecins ont dit que c'était une sorte de consomption ； mais , autant que j'en puis juger ，• c'est le moral qui Va fait périr. »
A ce récit qui présentait tant de Traisem- Uance, Ssefeonpe, qu'un coup si cruel prenait au dépouTTu, ne put retenir ses lannes : « J« suis revenu trop tard ! s*é€ria*t-41. Je désirais acquérir de la réputation ； mais cette répu 一 tation ， quand je Faurab obtenue, je voulais qu'elle me méritât le bonheur d'épouser cett« personne charmante. Mon état est fixé maintenant ， mab celle pour qui je le désirais a d&S" paru. "Un vain songe de gloire m'a égaré, et à mon tour je lai conduite à sa perte. Il y a un ancien quPdit : /e n，aipas tué Pejin ) mais je suis la cause de sa mort. Aveugle que fêtais y d avoir manqué à cet excellent ami ！ Voilà bien mon sort avec mademoiselle Pe! Ah ！ c<Hnment ne pas avoir le cœur navré ？ »
― ctl^aeé comme vous Fêteg air Mte des offiees^ poMios ， dit Tchangfamjott, tous ûtez les regards des lettres du peuple. Vaas devez , il me semble, seigneur, modérons af£eeiians conformément aux rite». »•
― « Un auteur du temps de ia dyna&tie des Tski dit que les objets de nos affections sont ideDitifié& avec nous-mêmes y reprit Sêe Yeoupe; TOUS me parlez de rites: est-ce poor nous qu'ils ont été institués ？ Quel homme sûîs-je;, mon cher ami, pour que vom ayei^ une teUe idee de mdl »
, 一 《 Vow êtes jeuM , monsienr ，！ et parrenu à «m grade élevé. ÀecuBeriiez«^TOUs le monde ewriec de ne pas vous oii&ir tëine belle épouse et imcdriez«TOtts rester ."taché à «elle qui n'est plus? »
一 « EUe est la seule que jaie aimée dan»tome ma vie! sécria Sse Yeoupe ； maintenaiit qpe son huh est brisé , &on image du moins me snrvta dans ma solitude* Quelle infidélité ne s^âît-ce pas, que d'aller chercher une autre belle pour compagne ！ »
― « Une nouvelle qu'on apprend à l'heure même cause naturellement une vive affliction , reprit Tchangfanjou; je suis bien éloigné, sei-
gnèti^, de ti^ôuvef àrètfereà lâvôfré. Ce^etaitte léti^gè*d*un iiiisiérable qtte de tous entretettir de la màrsile et de laliàtna nuptial (i), au mo^ itiént itiéme où vous êtes plongé dans les dotf-leurs (fun hommage fturèbre. Il laut (jtre pen à pèu Vous Vouis accoutumiez à y penser. ï>
一 k Vous avez de laflEection pour moi , mon cher monsieur : vos pai*oles ont tout le charm»ô de l'amitié ; mais mon cœur n'est pas de rôclàe, et je ctàins qu'il ne se rétablisse jamàis. »
― « Votre sensibilité est excessive , dit Tchangfenjou ， et voilà trop long-temps qu« jt TOUS fatigue par toes discours. Je vais preîfidre congé dte vom; uh àutre jour , je revi«iïdrâi tou* oÉÊrir mes consolations. »
-— • Mon cœur est bien souffrant , répondit Safe Yeotipe; je n'oserais vous retenir plus longtetti^s : je vt)iïs reverrai un àlitre jour, et jte rècéVrài i^ôs^ bienveilkntes instructions. »
En p^atit ainsi , Sse Yeoupc recbodui^t Tchangfâtijbu et ils se ^ëparèrent. Le lendèiiiâiA il alla lui rendre sa -visite ， et Tchangftrtt* jôu veilourela ses représetitàtîoit», « Seigneur ， dit-il ， quelquidée que voûs vôus fussiet
(i) Voyez la note • sur le chapitre xy , ci-dessus ,
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formée du talent' de mademoiselle Pe, tous n'avez point avec elle d'engagement de mariage.
Si sa mort devait vouç ^empêcher d'en épouser une autre , ce serait faire de mademoiselle Pe une autre Soupou. fai nouvellement entendu dire que le gouverneur avait une fille d'un mérite et d'une beauté remarquables ； il a même déjà chargé le préfet de vous l'offrir en mariage ， seigneur , et vous l'avez refusée à cause de tos précédents engagements avec mademoiselle Pe, Mais maintenant^ vous savez qiie celle-ci n*est plus, et vous n'avez pas de raison pour persister dans vos refus. Sa grandeur a su que vous mlio* notiez; de votre amitié, et elle ma chargé de vous reparler de cette affaire. Vous ne devea pas, seigneur ， garder une pareille résolution. »
一 « Une langueur extrême, une stupidité complète se sont emparées de tout mon être, répondit Sse Yeoupe; c'est au point qu'il ne m'est plus possible d'entendrç parler de mariage : mille obstacles«s'opposent à ce que je me rende aux ordres 4^ sa grandeur. J'espère , mon cher monsieur, que vous vous chargerez de lui porter mon refiis. »
Tchangfanjou insista de cent manières , et Sse Yeoupe ne mit pas .moins d'obstinaticMi
• ( ) à refuser. A la fin ， Tchangfanjou, ayant épuisé tdtts ses moyens ， se vit oblige d'aller porter cette réponse au gouverneur , et de lui transmettre mot pour mot la conTersation qu'il avait eue avec Sse Yeoupe. « La chose dépend de lui, dit Yang en riant; je vous invite à revenir me voir : je trouverai moi-même quelque moyen. »
L*abeille et le papillon se désolent de ne pouvoir recneillir le
parfum des fleurs ； L^irondelle et le loriot rondnient, à tout prix , arrêter le cours
du printemps. 一
Mais c'est an roi d'Orient qu'il appaitieiit de fidre épanouir les flenn :
Ni la pluie , ni le rent ne sauraient les emp^her d'éclore.
- Le refiis de Sse Yeoupe, ée consentir à l'alliance du gouverneur , pénétra le cœur de ce* lili-ci du pliis vif ressentiment;. Il s'occupa bientôt de rassembler ou de susciter des affaires difficiles et embrouillées pour les donner à démêler -à Sse Yeoupe. Celui-ci les lui ren* voyait après les avoir parfaitement tirées à clair. Ce nétait pas là du tout le compte du gouverneur, nie contrariait en toute occasion, le forçant à revenir sur ses jugements, ou cassant lui-même les décisions qu'il avait prises ； i\ faisait revivre des causes qui avaient été jugées. D autres fois, il
«aûgeait de Sse Y^upe qu'il restituât d« Far* gent^quil navaU pa& reçu ou qu'il saisit des voleurs dont il n'euatait pas de traces» Il fatiguait aimî Sse ïeoupe par une persécution de tous le» jour», et quand les affaires doDt il laocaUaât étaient lermiaées^ il lerépriinandait en-* eore, sans jamais lui témoigner la moindi^e bienveillance.
一 « Tout ceci , disait Sse Yeoupe , vient manifestement de mon éloîgnemeot pour le mariage qu'il m'a propdsé. Il veut me pousser à* bout, et moi qui suU son subordonné , je nai nul moyen de lui tenir tête. Mademoiselle Pe n'est plus. Je n'ai pu découvrir aucun vestige de Lo MengU, ni éè sa sœun. Je suis seul ； je nai ni père, ni mère, ni épouse , ni aucune âutrd femme dam ma . maison. Je . ne tiens null~ ment aux richesses , et je resterais ， sans aucun dédommag^ent , à mener la vie d'une béte de somme, pur attackement pour cette écharpe de gaze noire,' et. pour le vaiïi plaisir d'être in« scrit les Ustes des gens en place ！ D,a^eim， Toilàau^dessuft de moi on adTersaire dangereux. Gomme il n'y a que peu de' temps que je suis tii charge, il na pu trouver encore aucun sujet réside m'amquer. Mdfr après un exercice pkis-
prolongé de mes fonetions , il finira par di* couvrir quelque petit prétexte pour me siisci^ ter une affaire , et akm»， A je yeux me debarpasser de lui, il faudra qtie^} épuise toutes mes ressources. Le meilieui' parti que j'aie à pm^ dre ， c'est de donner immédiâtement ma démis* sion. Par là, ceux qui nom entourent verront bien que cet homme insuppo|:^b1e est la cause de ma retraite; et quant aux affaires , si je veux quelque jour revenir sut ma dét6nmiiation, cela ne me sera pas difficile. »
Aussitôt qn it eut pris son pafni, il expédia successivement toutes les affaires qui aTaient été renvoyées à son tribunal. Il fit réponse à tons les placets qui lui avaient été adressés , et finit par écrire une lettre, qu'il diépécha par un de ses huissiers au préfet ， en le priant de faire part de sa rétraite aux trois directeurs , ainsi qu'aux imendaffits et aux autres magistrats dé la province. Il n'avait pas de fâmille avfec lui ， et formait à lui seul toute sa màison. Il n'emmena avec lui <jùe les domestiqnes qui rayaient àc^ compagne , ainsi qi4e Siaofai, et prit seulement le bagage nécessaire ； puis, de très-grahd matin, il partit en disant à ses officiers que le juge provincial l'avait chargé d'une âffftipe retire à sa
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charge , et leur défendit de le suivre. H sortit par la porte de Tsîantang , avec l'intention de prendre une barque pour s'en retourner à Kinling; Mais quand il se vit hots de la Tille, et parvenu sur les bords du lac, il fit de nouvelles, réflexions : « Je voyage sans but déterminé, se dit-il à luhméme : lorsque le préfet et les deux sous*préfets vont apprendre mon départ, ils ne manqueront pas d'envoyer du monde à. ma poursuite. Si je suis cette route, ils me r^oindront infailUblement; et ce serait un grand désagrément pour moi que d'être obligé de retourner. Le mieux est de passer le fleuve à Tsiantang, et daller faire un tour à Châiiyin , aux environs de la grotte de l'empereur lu.
J'y séjournerai quelques jours , et quand on verra qu,il n'a pas été possible de me rattraper, on laissera nécessairement tomber la chose, et il me sera facile de reprendre mon chemin sans rencontrer dobstacle» »
D'après ce nouyeavi plan , il prit sur le lac une petite barque et se fit ramener à lemboucliure du fleuve. Quand il y fut arrivé , il continua son chemin, tout doucement à pied. H n'avait pas fait plus d'un mille (i) ， quand il
(1) Un dixième de lieue.
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aperçut un grand monastère , devant là porter duquel était une plantation de pins et de thuyas^ qui jetaient en cet endroit un ombrage agréable. Ssé Yeoupe choisit pour s'asseoir une grosse pierre sèche et propre. Il y avait quelque tetitp» qu'il sy reposait , quand il "vit passer un de ces devins qui récitent les prières propres à la divination. En jetant les yeiix sur ce personnage ， Sse Yeoupe aperçut ，
Un chapeau carré pénétré de la sueur du cerveau du maitre ， Un habit verd d,ean， dont les trons laissaient voir ses épaules , Des taches noires ^ et là sur tout son visage, Deux grosses tomenrs anx deux c6tés 4n con, Vétai dn derin retentissant entre ses doigt^» L*écriteaa suspendu sans agrafe à ses reins.
Un extérieur eofin qui n'avait rien d'engageant. Cachant des talents propres à désoler les génies.
Sse Yeoupe fit peu d'attention à ce devin d'un phjsfijue si repoussant , dans un costume si déguenillé. Il lavait laissé passer ， quand il aperçut un petit écriteau suspendu à ses reins et sur lequel on lisait en sept caractères : Hermite de la reconnaissance ； instrument divin pour les prières. A la vue de cet écriteau, une pensée vint tout-à-coup s offrir à son esprit : « Je me rappelle 9 dit*il en lul;même, que Fautre année , quand je sortis de chez moi, je rencon-
trai un homme iijui m'emprunta non fouet pour se mettre en état de retrouver sa femme. G^t homme me dit qu'il devait cette indication à ïfvermke de la reconnaissance. Serait-ce pai^ hasard le devin qui passe en ce moment? Dâ temps que j'étais au bourg de Keouyoung , mon projet était d'aller à la qiiétef de cet hermite: laisserai -je échapper l'occadion cjue voici ！ »
A rinstant même il donna ordre à un domestique de rejoindre ce personnage et de l'enga*ger à revenir sur ses pas. A cette invitation rhermite se retourna ， et s'approchant de Sse Yeoupe , il lui fit un salut do la main , s'assit sur une pierre , et lui demanda s'il voulait faire dire quelque prière.
一 « Oui , repondit Sse Yeoupe , c'cJst mon ifitentioti. Mais dites>-inoi, je vous prie, maiCfe, aTez«yous fixé votre demeure en cet endroit , ou bien y étes-yous venu depuis peu ？. »
一 « Je vais en tous lieux dircf des prières ， répondit rhermite. Comment autais-je une de* meure fixe ？ Je suis vertu ici l'aunée dernière ， daiw le courant de Fautomne. » 一
一 «Et dans quel endroit étiex-vous au printemps dernier ？ » dèmanda Sse Yeoiipe.
一 « Au printeirtps ， <tlt Thêmiire ， j*ét«s âu bourg de Keouyoung ， où je suis denwurrf six mois, y»
Sse Teoupe reconnttt à ces mots ^ue <?et homme ëtait celui qu'il avait en vue, et fî-èssatisfait de cette rencontre Maître , continua" t-il ， tandis que vous étiez ara bourg de KLeott-* young , îl y eut un homme qui cherchait sai femme et qui vous demanda de dire une prière à son intention. Vous lui dssur&tes qu'en se transportant à quarante milles de là (i) , îl rencontrerait un cavalier, et qiie s'il lui demandait son fouet , sa femme se retrouvétait : vous souvenez-vous de cette aventtrre ？ t
一 «Gomment pourraîs-je me rc»ftotiVentf'de tant de prières que je dis tous les jours ？ reprit rhermîte. Puis après nii instant de réflerion : Oui, oui, oui! continua-t-il. J'en ai un souvenir confus ； je me rappelle que le trigramme de ce jour là était celui de t union: union veut dire rencontre; union yeut dire aussi mariage. Aussi toute rencontre est une sorte de mariage. C'est {>ourquoi je lui àxs d'aller à la recherche ； mais je ne sais s'il a effectivement retrouvé sa femme.
(I) Quatre lieues.
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Comment avez -vous eu connaissance de ceb ， monsieur ？ »
一 《 Celui que cet homme a rencontré , c'était moi , répondit Sse Yeoupe. Pour avoir mon fouet , il monta sur un grand saule aGn d*en arracher une branche et de me . la donner en échange, et justement il aperçut sa femme que des hommes avaient enlevée et conduite dans un couvent voisin : c'est ainsi quÛ l、a retrouvée; vos prières ont eu quelque chose de divin ， et vous avez justifié le titre que yotis portez. »
一 « Tout cela, reprit l'hermite, provient de: quatre saints personnages, Fouhi ， Wenwang ， TcheoukouDg et Confucius (i) ^ <{ui ont mis au
(I) Fouhi est le fon^teur de là monarchie chinoise ； Wenwang et Tcheoukouog^ sont deux princes de la dynastie de Tcheou , qui vivaient douze sidles avant J.-C. Confucius a' mis en ordre les maximes que ces saints personnage» avaient laissées et en a composé un livre presque inintelligible qu'on nomme Yiking. La base de ce livre consfste en trigramraes ou figures de trois lignes, dont les diverses combinaisons expriment toates les actions de la nature , tant physiques qu'intellectuelles . Pou» deviner l'avenir, il ne faut pas de facultés sarnaturelles : il suffit de connaître le- sens ie ces figures et des aspects où elles se présentent les unes à l'égArd des autres. On les retrace en jetant au hasard des petites baguettes avec un étui, comme des dés avec un corner. Cette sorte de rhabdomancU n'exige ni des talents sapé»
-jour l'art admirable des combinaisons. QnA mérite û-jis en cela? Je ne sais qu'une diose ， c'est de raisonner de décider conformément aux règles*. »
« Mais c'est là jmtement la difficulté ， rë-
ptiqua Sse Yeoupe. Maintenant , maître, ajouta» t-il ， je voudrais vous prier de réciter une prière pour moi. »• 拳
Dhermite présenta ffon étui divinatoire à Sse Yeoupe : «^Cherchez ， lui-dit-il , les fondements de la yërité» »
Sse Yeôupe prit l'étui ， le dirigea vers le del, puis vers la terre ， et ayant fait à part lui une prière , il rendit lelui à rkefmite. Celui-ci le prit à la maia, l'agita plusieim fois en sens di* ver», et marmottant entre ses dents quelques paroles inarlîculées ， il jeta les bâtonnets. 11 se trouva trois lignes en dehors , trois lignes en (Iffdans, et beaucoup d'autres figures (i). L'her-
rieurs , ni le concours des esprits : c'est , dans Popiniott de ceux qui y croient , une opération purement natnreUç, dont, seulement , il faut apprendre à déchiffrer les résultats.
(I) Pour qu'on pût se ^rsuader que l'on comprend le raisonnement astrologique qui suit, il fiiudrait qu'on substituât le mot carte à celui de trigranime. Il ne faut ainsi que changer un terme, pour faire, (Tune sottise chU noîae, nue sottise européenne. .
mite achieva m mètne temps de rëcité' ssl fbramle ; puk il s'^crtâ * « Voilà' qui ési Iriètt singulier ！ lious ptrtttdfis tout-aJTieure <îu trigramme de l'union , et justement e est celui qui vietLt d être: formée. Je fie sab^ inonsiem* ， ^elle ^tla chose èlacpielle iUe ïaj^ptdite'iiiMr vcms. » : • .
― « IWagit d'un mariage , ' « répondit Sse Yeoupe.. '
一 « Eh bieto I <dit l'herimte y mUs' yOCIS pelez ce que je vous disais tom<<ài-l%ettre t union ， c'est rancontre et mjdsi managei Le mariage dont il est question a dqà pbiis^ tme racme» C'est la destinée la plus heoreùae <|a'îi soit possible^ vous le wyez devaiiA Wi j^ux : ▼ou» navee qu'à parler et à vouloiv^ sans ifa*ii soit besoin: defîort» de rotpe fsm. Les 'è^wL figures en dedans et en dehors vnârqftieiit une* particularité singulièT6in«nt fi^m 輪 é^-d ，曲 selil mariage ， vou^ épouserez deux dames. »
Sse Yeoiape se mit à rire : « Il peut armer qu'on épouse deux femmes l'une après rautre , dit-il. Alais comment les épouser à la fois- d'un seul mariage ？ »
一 《、 Les deux figures sont en opposition Fune en face de l'autre, répliqua rhemiite ; c «8t
dfi: Q^tt^ mnpjèpe qu'elles, se ^ont formées. Si .1: 咖— foipi»fes 40yati% précéder lamre , •q^, s^iT^ p 攀 s nm çircOpsiïuuje .bieo rare, » • T- fc^S'tt. s'figûi'de lee époiuer toutes deux 、 dun même mariage ， il fkut donc que ce.soifint 4ra&eâKêiir»， quà pmsimt'.êîcè. mariées dans la
p. : 一 ft & . des figuoes aj^artient w del;
^s^ .da d^U» 1 une <disi t figures étacit aa
nord, et l'autre au midi , ïi nxAt pas question :de 4Mx per$onQ€s9 , acours de naissance (i.). » ' •HT - , re^t Sse Yeoiipe , pionr ne pas
«rmxipor ，. d«pMi«{4eux atis ieiiofi'suîs oc 拳 pupé d&. me Dwri^ , efe {.aurais ^cfté les. yeux sur deux filles de.Jii^Qii5 diff^peiite»: c>st bien lit le'wiTi^ ^ te mùiiÂwt ymks pwrlas ； mais iMÛM; 柳 9t , l*UW. dOjO^ 4«as {lortonne» msl^ If^e^^im^ti niÇ^X fWr ^ -igwrf m I© basard ^i.^ll^uît 1^ ^0çMd^ { qvftfd il y en aurait 4:，!^ 恢 qui yQfwllj»i«Pl; J^^m à tnoi, anoiné 4f^9mai9; ré^nii0iXir k> mus» V 卿
(I) Jl y ici UBer^qaivoquçi qiû ne, p^ut ae trourer qu'en clûnois ,* parce que' dâns cette langue les mots d« JHres eti de l^ats t^ttppi^pfot auMÎ aux «otiiifM et cou- •inef et à d'antres degré» de parenté.
、 ( "8) îvoyez qu'il: ne me reste pour cette vie aucune espérance d'entrer dans la chambre nuptiale.
Il vous est bien aisé de me tenir ce langage ； mats je crains , maître , que tous ne tous | amusiez à mes dëpens% » |
一 « Mon métier* est de dire des prières diyinatoires : comment songerais-je à de vains badinages? Je ne me permettrais pas de tous dire quelque chose qui ne se trouverait pas dans Foperation ； mais ce qui y est ， youlex-vom que je le fasse disparaître? »
Sse Ycoupe reprit en riant : * Me voici seul en cet endroit : je ne rois aucun vestige que je puisse suivre. Où dois^je aller ？ Puisque tous m'assurez qae la chose est devanl mes yeux , Teùillez me dire de quel côte. »
L'hennite étendit la main -et décrivit un cerde. « Voilà encore <quel<{ue chose d'extraordi* naire ！ dit-il. Les deux dames sont dans le pays de Kinling; mais pour les trouver âujourdlmi, il iaut qué vous passiez le fleure de Tsiaii«aiig， | que TOUS tous rendiez à Ghanyin , du côté de la grotte de l'empereur lu. C'est là qu'en pour* suivant vos recherches, vous les rencontrerez infailliblcilldent dans l'espace de la moitié dun mois. »
一 « C'est ce qui est plus impossible encore!
s'écria Sse^Yeoupe. Je pourrais, suivant mon ancien projet, aller à la recherche de ces per* sonnes , ét faire des propositiong de mariage , si leur mérite et leur beauté étaient véritablement remarquables. Mais quel moyen que Vaf* faire se conclue si les uns sont dans un endroit, et Fauire partie intéressée dans un autre endroit ?»
― « Le présage des tri^ammes est extrêmement favorable, reprit l'hermite. Les deux dames sont parfaitement belles; elles sont telles absolument que vous^ouvez le souhaiter. Ainsi, monsieur, ne manquez pas cette occasion. Si vous laissiez échapper une telle alliance, vous ne la retrouveriez jamais. »
一 « Quoi que vous puissiez dire, si je pars , que je passe lé fleiire, je ne connais pas une seule personne daas ce pays : en quel endroit devrai-je faire des recherches ？ »
一 « Union signifie rencontre, répliqua l'hermite. Il est inutile de faire des recherches : la rencontre aura lieu d'elle-même. »
一 « De quel rang est la famille ？ » demanda Sse Yeoupe, ♦
— r «.Ceci offre encore une singularité :
moment où noils parlons , elle est (Tup rang
, ( lao )
ontimire. MaÎ6 quand vîendi?» le temps de conduce, ce ^eca.imt^ . s»aisQii extrêmement noble distinguée. » 、 r-«Ilya dans votre prediction d'aujourd'hui de& choses aussi opposées <{ue la lance et le bouclier : ne s'y :serait*il pas «quel^pjbe méprise?» dit Sse Yeoupe.
. Je TOUS l'ai déjà dit : je ne suis pta un génie, je m'attache seulement à deviner d'après les règles de la raison (i》 Ce qu'elles ensea^^nent , vous en verrez vousHnénie rexeeâence., lorsqune les effets y répondEont. Mbirmeme, je n，;M sais pas davantage en ce momexkt. » 、
― « Je me souviens que quand tous fîtes cette prédiction pour rhomme qui cherchait sa femme, vous aviez détermiiié jusqu'à la couleur de mes Têtements. Poumez*vous également me faire connaître ， avant que je ne parte d*ici ， quel sera l'extérieur de celui dont je dois faire la rencontre? »
L'hermite traça de nouveau un cercle avec sa main : « Quand vous serez parti d*ici , dît - il ,
(i)l^ raison dont il eat question ici , c'est la théorie que lefrancko» Chinoîi s'ituieut faite sur les-actiont jde la uatur 吒 dftu* leur, conformité avec les yuQi da ciel*
le troisième joui** du cycle, à midi, si vous rencontrez tin vieillard, dune bonne mine et d'une physionomie distinguée , vêtu cTun habit de.
toile blanche ， ce sera le personnage en gestion. Les avantages de cette alliance sont tels que vous parcourriez tout rempire sans en trouver une pareille. Gardez-vous bien de 、 la manquer , monsieur! Vous vous en repentiriez, mais il serait trop lard! »
― « Dites-moi quelqu'autre chose encore sur cette opération ， » dit Sse Yeoupe. '
一 * Mes opérations divinatoires se font une à une, reprit rhermite. Elles ne peuvent servir à deux fins. Si vous désirez consulter sur quelqu'autre chose , il faut jeter les sorts une seconde fois. »
, 一 « Soit ！ répartit Sse Yeoupe ； faisons une nouTcUe opération. » Et il se mit à réciter une autre prière. L'hermite accommoda les figures , et répéta sa formule divinatoire. Le trlgramme qu'il amena fut le cinquante-cinquième. « Cette figure, dit-il , se rapporte à l'illustration littéraire : quel est Vobjet de votre conkuhation ？ »
一 «Je voudrais savoir si je serai rétabli dans le rang que i*ayais obtenu, » dit Sse Yeoupe. » iv. 6
一 « Ce rang n'est pas perdu, repartit Fher* mite. Quelle nécessite de you& y rétablir ? »
一 《 Pour perdu, il l'est, » reprit Sse Yeoupe.
一 « n ne rest pas:. il ne l'est pas , tous dis-
je ! »
— « Voyez donc, je vous prie, quel devrait être ce rang, ， répliqua Sse Yeoupe.
一 《 Un succès au grand concours ， ce nest jms la peine d'en parler, reprit Fhermite. Mais la figure qui désigne l'illustration iittéj^ire s'applique d'ordinaire, au grade d'académicien du grand collège. »
Sse Yeoupe fit un éclat de rire : « Maître ， s'écria-t-iti Totre opération est fausse, sans cobtredit : j'avais une place dans la magistrature , je Fai quittée; ainsi mon rang est bien perdu : si on me le rendait, ce ne serait pas pour me foire académicien; et si l'on me nommait académicien ， on zne rendrait donc un rang que j'aurais perdu ?».
Uhermite fit un nouveau cercle avec sa main : « C'est bien évidemment le rang de docteur de l'académie, dit-il. Je ne me suis pas trompé; et je croirais plutôt que cette charge de magistra-
ture que vous anez «tait la ^te de quelque méprise. »
Sse Yeoupe , de l'air d,une personne qpi ne sait si elle doit avoir quelque confiance à ce qu'on lui dit : « Éh bien! reprit- il, je vous ai occasioné beaucoup de peine !» et il chargea un de ses domestiques de donner à rhermite une demi -once d'argent (i) , pour le paiement de ses opérations divinatoires. Uhennite la prit et disparut à l'instant. '
L'oniTert est ane machine réglée d'avance :
Les hommes du siècle n'en connaissent pas les ressorts ； Mais quand vient le terme de chaque éTénement , La félieité ou IWortane les leur font connaître.
Sse Yeoupe conserva , de cette opération divinatoire , un souvenir mêlé de doute et de confiance ； et comme le résultat qu'elle avait eu s'accordait avec son premier projet;, qui était de traverser le fleuve , il prit une petite barque et se fit passer de laûtre côté de la rivière de Tsiantang, pour aller faire une course du côté de Ghanyin. Parmi les suites de ce nouveau voyage, on verra cette glace, dont rien n'altère
(I) Trois franc» soixante-quinze centiines. '
la pureté, et le jaspe poli, et la montagne sacrée, qui ouvriront l'accès du lit nuptial.
Smas l'assistance da destin , on entr^rendrait en vain on Toyage de mille milles.
^rec soii secours', on trouve à one coudée de soi les objeU qae
l'on cherche.
Le sort est on enfant capririeQx et mutin.
Il a mille manières détournées d'arriver à son bnt.
On verra dans le chapitre suivant si en effet Sse Yeoupe' rencontra le personnage qu'il allait chercher.
CHAPITRÉ XVIII
REKCOKTRB d'ok GBKDRB DANS VIS VOYAGE ÀU MtLIEV DBS BÀUX ET DES MOKTAGKES.
Toot finit par s'édaircir, et les hommes de même k^mpe se reconnaissent:
Mais aa sein de la tristesse , comment parler du miroir nuptial ？ PiÎT^de rharmonie du Inth et de la guitare ， ^d'importé la difTérence da parfum de VoroDge et de la Tanille ？ Ponr le connaisseur , fodeor du poisson salé n'est pas fétide : Quelle pénétration y aorait-ii à savoir le moment quand on entend la clocbe ？
Peyo rencontra réellement un coursier généreux. Ce fat son coup d'ceil qui le lui fit distiogner parmi les plut médiocres.
ï)epuis la rencontre que Sse 'Yeoupe ayait faite de l'hermite , les opérations divinatoires qu'il lui avait vu exécuter , les explications si positives qfiii en avait reçues ， n'avaient pas laissé de lui inspirer quelque confiance, et il avait, sans hésiter davantage, dirigé sa route du côté de l'occident Mais dans la crainte quon ne vînt à savoir ses démarches ， il cacha son véritable ^nom ， et prit celui de Lieou (saule), en souvenir des Ters que mademoiselle Pe iayait composés sur les saules printaniers*
It ne se fit connaître aux gens qu'il trouva sur son chemin que par le nom du l>achelier Lieou.
En peu de jours il parvint à Ghanyin. En cet endroit, la route lui offrit les beautés d'un site imposant et véritablement agre&te. Mille vallées donnaient cours à des ruisseaux qui semblaient rivaliser entreux. D'admirables points de vue se succédaient sans fin •comme sans interruption. Sse Yeoupe fut très-frappe de ce spectacle^ et pour en jouir plus à son aise il atta se loger dans un vieux monastère qu'on nommailt le temple de Fempereur lu. De là il partait pour ses promenades champêtres , qu'il réeommençait tous les matins et tous les soirs.
H arriva que le conseiller d'état Pe , au retour de la course qu'il avait faite à la grotte de lu ， vint aussi loger dans le même couveirt.
Tous deux un jour, après leur déjvùner, sortaient pour aller jouir des charmes du paysage. Ils se rencoBtrèrent à Vimproyiste : Sse Yeoupe, en tournant la tête ， vit un vieillard ， la tête €0UTerte dun bonnet de toile de lin ， et vêtu d'un de ces manteaux de toile blanche comme en portent les religieux. Son air annonçait un homme singulièrement distingue , et supérieur
aux hommes ordinaires. Sse Yeoupe ， qui se rappela dans rj^nstanbles prédictions de rhcrmite de la Reconnaissance , fut tellement frappé à la vue de ce p^sonnage qu'il demeura debout sans pouvoir faîne un pas en ayant. De son côté Pe remanfua dans Sse Yeoupe ， avec Fair de la jeunesse, un extérieur avantageux et tous les signes d'un mérite eminent. La vue de ce j^une homme lui fit beaucoup de plaisir; comme il ^'aperçu^qiie Sse Yeoupe s'était arrêté pour le xîoifôidërer ， il demeura lui-même à la place où il se . trouvait. Tous deux, tinrent leurs regards attachés lun sur lautre , et se saluant mutuellement , ils conmiuèrent à se regarder sans pouvoir s'éloigner. À la fin Pe se mit À lire: « Mon cher monsieur , dit41， vaus êtes ici seul à jouis du plaisir de la promenade : c'est le délassement; des grands génies ， que d'errer au milieu des eaux et des montagnes. »
. Sse Y«oupe répondît à son sourire : « Je n'dspire pas à la qualité d*homn(|e de 哲 énie, ditil, et je me borne à maccher sur les traceis de ▼être aeigneurie. n
Pe vit, sur le côté de la route, plusieurs pins très-ëlevés qui formaient en cet endroit un
ombrage agréable : « Mous sommes des campagnards ， habitants des inoiM;agne& et des bords des lacs : que n'allons -nous nous asseoir et causer un instant au pied de ces pins ？ »
一 « Je ne désire rien plus , répondit Ssé Yeoupe. Mais je crains de mal répondre à votre obligeante proposition. »
Tous deux s'avancèrent entre les pins , et firent choix de deux grosses pierres pour sy asseoir. Puis Sse Yeoupe prit la parole : « Votre seigneurie , dit-il , me permettTja-t-elle de lui demander son nom ， celui de son pays , et le motif qui l，a fait venir en cet endroit? »
一 « Mon nom est Hoangfou , répondit Pe ； mon pays est Kinling ； je suis venu ici pour joiiir des beautés de ces montagnes et admirer la grotte de lu. Et vous ， mon cher monsieur , comment vous appelez -vous ？ Quelle afiaire vous a conduit ici ？ A votre accent ， je juge que TOUS devez être mon compatriote. »
― « Mon nom de famille est Lieou , dit Ss« Yeoupe. C«st pareillement le goût pour les montagnes et les eaux de ce pays qui m'y a amené. Je suis effectivement de Kinling. Je n'avais pas encore eu riionneur de faire votre connaissance dans la ville où je suis né. C'est
line bonne fortune pour moi que d'avoir l'avantage de TOUS voir ici, au moment où je ne pouvais lespérer, »
— « Je suis un vieillard inutile au monde , et le diyertîssement que je viens prendre ici au milieu des montagnes m'est tout-à-fait loisible. Mais vous ， monsieur Lieou , vous pa-* raissez fait pour monter le coursier d'or ou siéger dans la salle de jaspe (i): comment vous a-t-il été possible de venir aussi faire un voyage de plaisir ？ »
一 « J'ai lu, répondit Sse Yeoiye, que le plus grand de nos historiens (2) avait parcouru tout l'Empire, visité les montagnes les plus célèbres, et les plus nobles rivières ； qu'il s'était ainsi muni d'une ample provision d'images et de souvenirs ， et que cetaU par ce moyen que, dans son style brillant et animé ， il était parvenu à s'approprier toutes 】es merveilles de l'antiquité, comme celles de nos jouts ； on peut
(i) On a déjà vu plusieurs fols que ces deux expressions figurées désignaient le collège suprême ou la grande Académie.
(a) Lt grand historien est le litre qu'on donne au célèbre Ssemathsian ， que quelques 'missionnaires ont «urnommé VHérod^U de ta Chute.
( xîo )
dire aii^oiml'liui la même chose ^ votre »ei» gneurie. Pour moi qui suis peu araneé dans mes études , j'ai quelque faîUe parcelle do goût tlont TOUS parlez ； mais je ne suis pas ， et j'en arougis, l'iiocnnie que vous supposez. »
— «t Les grandes vues ne conviennent qu'aux talents supérieurs ， reprit' Pe ， et ce n'est pas à un vieillard affaibli par Fâge , tel que je suis , quil appartient d'en avoir de pareilles. Mais un jeune homme comme vous a des devoirs à remplir : seriez-vous, monsieur ， seul affranchi de ces devoir»? »
― « faî eu le malheur de perdre mon père et ma mère; je suis orphelin ， et je n,ai pas encore contracté de mariage. C'est pourquoi il m'est permis de me laisser aller à mes fentaisies» Je n'en reçois pas avec moins de respect l'avis que vous voulez bien me donner , et je suis infiniment redevable h Votre frarichise. »
― « Ah ！ la chose est ainsi ！ » dit Pe.
― « Permettez ， seigneur , interrompit Sse Yeoupe ， que je m'informe où votre h6tel est situé à Kinling..A mon retour ， je me ferai un devoir d'aller vous demander. »
一 « Je demeure à la •campagne ， dans un
TsUage à soixante ou &oixante-d[ix milles (i) de la villâ, et qu'on nomme Kinchi.
一 « Ah! TOUS habitez le village de Kinchi ！ Y connaîtriez- vous Pe Thsuhiouan , du ministère des ouvrages publics ？ » demanda Sse Yeoupe.
A cette question , Pe ne put s'empêcher de sourire intérieurement : « Voilà la demande ！ pensa-t-il. Cet homme-ci serait -il un second Tcliaotsiaiili? 一 «Pe Thaïhiouan ？ continua-t-il: c'est un de mes parents : comment ne le cou nsutrais-je pas? Mais, monsieur Lieou , puisque vous vous informez de hii, sans doute vous êtes lié avec lui. »
一 «Je ne suis pas lié avec lui; mais j'honore son beau caractère , et c'est pourquoi je me suis informé de ses nouvelles. »
一 « Mon parent Pe a beaucoup de fierté et de roideur dans le caractère : comment a-t-il pu vous inspirer de l'affection ？ » demanda Pe.
~ « Un homme vulgaire n'a jamais de roideur ， et la fierté siérait mal à celui qui serait sans talents. L'une et l'autre sont bien placées chez un homme de lettres. L'affection que j'ai
-(i)'Six ou iept lieues.
pour lui n'a donc rien, que de très-convenable , répliqua Sse Yeoupe. Ce seiguçur ， à mon ayis, a pourtant un défaut. »
一 « Quel défaut ？ « demanda Pe.
一 t Son jugement n'est pas bien arrêté ， et il est par fois le jouet des intrigants , » dit Sse Yeoupe.
― ff Oui, j'ai dît quelquefois la même chose , reprit Pe. Mais, monsieur Licou , puisque vous n'avez pas de liaisons avec lui ， comment donc le connaissez-vous si bien ？ »
一 《 Le seigneur Pe avait une fille qui , pour le mérite et la beauté , n'avait jamais eu sa pareille. Vous dev€z le savoir , seigneur , puis({ae TOUS êtes son parent. »
― « Oui ， jen sais quelque chose, » répartit Pe.
一 《Eh bien , ayant une telle fille , il devait naturellement s'occuper du choix d'un gendre. Toutefois les recherches qu'il a faites de tous les côtés se sont uniquement dirigées sur des jeunes gens riches ， mais , dépourvus de mérite ； et il na pas fait la moindre attention aux hommes de talent qu'il avait sous les yeux. C'est ce qui me fait dire quil n> pas pn jugement bien arrêté. »
― « Avez-vous été voir mon parent, mon-»
sieur Lieou ？ » demanda Pe.
― « Jy suis allé, mais je n*ai pu le voir, »» répondit Sse Yeoupe,
一 « Eh bien , monsieur lieou, ne portez pas un jugement trop sévère contre mon parent. Le hasard la mal servi , puisqu'il n，a pu se rencontrer avec vous. Sil vous eût connu , monsieur Lieou, il n'aurait pu manquer de reconnaître en vous les agréments de Tseutou. »
— « Je ne mérite nullement cet éloge , dit Sse Yeoupe. Mais assurément le personnage qu'il arvait appelé chez lui n'était pas un homme accompli. »
Ces mots firent naître une réflexion daps l，esprit de Pe : « Les choses de ce monde ont un singulier tour ！ pensa-t-il; je commets une me* prise avec un Tchangfanjou, que tout le monde connaît, et quand je jette les yeux sur un Sse Yeoupe, personne ne sait qui il est. C'est bien le cas dé dire qu'une bonne nouvelle xke sort pas de la parte, et qu'une mauvaise se répand à mille milles. 一 Puis s*adressant à Sse Yeoupe .*I1 y avait au collège de Kinling un élève nommé Sse Yeoupe: le connaîtriez-yous^ monsieur Lieou?"
Cette demande étonna quelque peu Sse Veoupe : « Pourquoi nie fait-il cette question ？ dit-il en lui-même. 一 Sse Yeoupe moi , continua-t-il ， nous sommes condisciples et il est fort de mes amis. Quel motif a votre seigneurie pour 晷， informer de lui ？ »
— « Permettez-moi une question, ajouta Pe:
dîtes-moi , je vous prie, monsieur Lîeou, quel degré de talent a ce Sse Yeoupe? »
一 《 Il n'est pas plus habile que moi,» répon dit Sse Yeoupe en souriant.
一 « On peut juger de lui s'il mérite de -vous être comparé ， reprit Pe : mon parent m'a dit que ce jeune M. Sse était celui sur létjuel son choix s'était fixé pour lui donner sa fîUe， ，el que les autres ayaient disparu comme des mouches étourdies ou des papiUons q\ie le tourbillon entraine. Direz-vous ， M. Lieou ， que son jugement n était .pas bien arrêté? » 、
En entendant ce discours , Sse Yeoupe ressentit intérieurement un mélange de sin^ise et de joie que tempérait un regret inexprima* ble : « Quoi ！ s，écria 小 il , j'ai donc commk une indiscrétion inexcusable ！ »
Après cette conversation, to»s deux.se mirent à causer des. agréments du pays où ils se
trouvaient» Ils restèrent assis jusqu'à lapprochef de la nuit. Us levèrent alors, et s*en revinrent en se promenant jusqu'au monastère , où ils se séparèrent.
Ii66 segurda de deux beaux yeux ne fatiguent jamais ,
Et Ventretien se prolonge de lui-même entre deux cœurs droits.
Que voil-oii par delà ces saules, an-dessus des monts ？
Dos oiseaux qno le crcpiuqile rappcBe du haut des Bia|;«s.
B.entré chez lui, Sse Yeoupe s'abandonna à toutes sjes réflexions : « Le seigneur Pe ， dit*il , m'avait donc donne une place dans son sein ！ si j'étais venu simplement me présenter devant lui, et solliciter son alliance, je n'aurais pas éprouvé de refus. C'est cette idée d'aller demander rintercession de Gou Touïan , c'est encore ce désir d'acquérir de la considération , désir qui ma retenu des mois et des années ； c'est tout cela qui fi^t que je suis revenu trop tard, lorsque la peine et le ressentiment ont conduit mademoiselle Pe aux neuf fontaines (i). Âpr^ès une telle infortune , tu mourrais de douleur, 6 Sse Yeoupe, que ta mort même ne ra* chèterait pas ton crime ！ maïs je ne songeais
(i) Nous dirions sur les, bords du Styx,
pas d'abord à cette vaine gloire : c'est Lo Meng- H qui, par ses exhortations réitérées, m*a fait un devoir de la rechercher. »
一 « Les exhortations de Lo Mengli partaient d，un bon motif , conlinua-t-il ； il m'assurait qu'une fols investi de considération, toutes choses me deviendraient faciles. Pouvait-on prévoir que mademoiselle Pc me serait sitôt enlevée ， et que lui - même disparaîtrait sans laisser de traces ？ non, sans doute, mon mariage n^était point écrit sur les livres du destin : de là naissent tant , de 'contretemps et de malheurs. Mais il y a quelques jours, cet hermite m'a annoncé qu'en venant dans ces lieux, j'y ferais certainement une rencontre : et j'y ai' trouvé en effet ce vieillard. Il m'avait indique le jour du «calendrier : c'est justement aujourd'hui le troisième du cycle. Plus jy pense et plus la chose me paraît inconcevable : le sort de mon mariage serait*il donc attaché à ce vieillard ？ »
Toute la nuit se passa pour Sse Yeoupe dans une grande confusion d'idées et de réflexions. Le lendemain il s'empressa d écrire un billet^ de visite sous mie forme respectueuse ， et il se présenta chez Pe. Celui-ci le retint chez h\i ； ils se micent à payei' tribut à l'antiquité et à causer
de littérature, la tasse à la main. Jls passèrent ainsi toute la journée', et ne se séparèrent que le soir. Le jour suivant ， Pe vint à son tour ren" dre une visite à Sse Yeoupe , qui le retint pareillement pour prendre une collation. De ce mdment ils ne cessèrent |>lus, ou de composer de compagnie, ou de jouir ensemble de la vue des fleurs ou du spectacle des eaux. Leurs humeurs se convenaient, leurs cœurs étaient d'accord. Ils ne se quittaient plus pendaiU la journée entière. « On vante les talents de Sse Yeoupe, disait Pe en lui-tnéme ； mais je n'ai pas encore vu personne : voilà plusieurs jours que je passe avec M. Lieou. J'ai pu étudier à fond son caractère ； il a un talent très-éminent, des connaissances fort étendues; son extérieuir est agréable ， et sa physionpinie annonce- lin homme comme il faut. Dans les deux capitales et dans toutes les provinces que j'ai parcourues, j'ai passé en revue beaucoup de jeunes gens : je nen ai pas trouvé un seul qui réunît autant de qualités que celui-ci ； de plus ii n'est pas encore marié. Si j'âllaw manquer une telle occasion , il n'aurait pas seul sujet de me railler sur mon jugement peu arrêté. Il n*y a qu'une chose : si je ne conclus que le mariage de Houiigiu ， ma
iiièce IVtengli me demandera où elle pourra trouver un autre époux aufifii digne -d'elle , et elles se plaindront que mon afCection aura été mesurée «ur le degré de parenté. Sî, au contraire ， je parlais d'-abord de Mengli , pour recommen^ cer ensuite mes recherches en faveur de Houngiu, ce serait faire le sacrifice de mes sentiments personnels. Je vois >des talent» pareils ， une égale beauté dans les deux cmisines. Leur»
caractères se conyiennent parfaitement. Le m^* leur parti est de les dernier toutes cbem en ma* riage au jeune lieou, et de cette manière toutes nos affaires seront terminées. Quel heureux eyeaeniient ！ ce jeune homme , à ce qpe je vois ， possède des talents qui Je cooduirosxt quelifijie jour aux jardins académiques. La réputation n'est pas d'ailleurs ce qui mcccupe ； nul autre que lui ne peut me convenir pour ce mariage* » Il s'adressa donc à Sse Yeoupe et lui dit :
« J'ai une affaire dont je devrak naturellement charger quelqu*ainî de tous parler. Majs vou» et moi sommes hors des habitudes ordinaire»^ du inonde ； j'ai enyie de mouiorir à vous di" rectement : le puis-je faire, mon ohdr monsieur? »
一 « Quelles instructions ayez-vous à me
donner? je ne puis les recevoir qu'avec respect, » répondit Sse Yeoupe.
一 « Rien de plus que ce qûeje vais .vous dire : j'ai réfléchi plusieurs fois, monsieur Lieou, à ce que tous me disiez l'autre jour , que Pe Thaihiouan avait en tous lieux promené ses regards pour le choix d'un gendre , sans même s'informer des bons partis qu'il pouvait trou* ver sous ses yeux« Je juge que vous avez parfaitement raison. Or, mof aussi, jat une fille, et de plus j'ai une nièce : je m me permettrais pas de vous les représenter comme des personnes accomplies; mais il y a peu de difference à faire d'elles à la fille de Pe Thaifaiouan. Mamtenant je rencontre en vous un jeune homme plein de mérite , un lettré qui n'a pas son pareil dans l'empire; et justement tous n*éte$ pas encore marié. Si je ne témoignais le désir de serrer avec vous les liens du mariage (i), et qu'à l'avenir il me fût impossible de trouver un second gendre tel que vous, que de railleries j'encourrais de la part de ceux qui se moquent de Pe Thaihiouan ！ et tous ， monsieur lieou ， seriez- ▼ous disposé comme moi à cette alliance? »
(I) Littéralement le tissu de soie.
Lorsque Sse Yeoupe avait entendu P« lui parler du double mariage d'une fille et d'une nièce, de ces circonstances qui s'accordaient si parfaitement ， et sans qu'il y eût un seul mot de différence, avec les prédictions de l'hermite, il était resté confondu de surprise. Toutefois il s*einpressa de répondre : « Que votre seigneurie ne prenne pas pour uiie marque d'impolitesse le langage que je vous tiendrai dans le premier moment dune émotion extrême ！ Quoi c'est de vous que part un tel projet ！ c'est vous qui voulez accorder rhonneur de votre alliance à un pauvre étudiant tel que moi ！ Par où puis-je avoir mérité cette faveur ？ J'ai pourtant encore un scrupule sur le cœur ， et je ne sais si je dois me permettre de vousen faire part. »
一 « Pourquoi des amis, qui se trouvent- ensemble^ ne s'expUqueraient-ils pas avec toute franchise ？ » dit Pe.
一 « Il est vrai que je ne suis pas encore établi ， reprit Sse Yeoupe ； et pourtant j'avais detnandé deux filles en mariage. L'une des deux est comme un luth brisé : elle a vu le- neuf fontaines (i). L'autre a fui pour éviter une per-
(I) Elle a passé Fonde noire. Voyeai ci-desstis , pàge i35.
sécutlon , et je n'ai d'elle aucune espèce de nouvelles. Quant à celle qui n'est plus, quoiqu'il ne soit pas en mon pouvoir de lui rendre lame qui lui a été ravie, la fidélité que je lui ai vouée exige que je nen épouse pas une autre. Et quant à la seconde qui est vivante , si la perle égarée venait à se retrouver ， je craindrais que son retour ne pût se concilieF avec l'offre que vous me faites. Tels sont les «entiments dont je suis animé. Veuillez ， seigneur , m'enseigner à les diriger. »
一 « En annoMçant rintention de ne vous pas marier, parce qu e celle que vous vouliezëpouser n'est plus , vous tenej. le langage d'un cœur fidèle et fortement épris. Mais vous êtes jeune, monsieur Lieou, et vous devez songer aux suites de cette résolution ， si nulle barrière ne s'oppose à la fougue des passions. Si la perle égarée vous était rendue , vous avez des engagements qu'il serait juste de remplir. Mais qu'elle ne revienne jamais , devez-Tous , pour cela ， vous vouer au célibat? »
一 « Vos leçons sont si sages , répartit Sse Yeoupe , que je ne puis que m'y conformer avec respect. Mais dépourvu de mérite ét de talents comme je sui$ , j，ai,Ueu de craindre que
le choix que vous feriez de moi n'apportât peu , d'honneur au seuU de votre maison. »
― « Pour un^ pauvre maison comme la mienne, c'est une bonne fortune que de s*allier i à un sage tel que vous ， ， répondit Pe.
一 « Je dois donc recueillir la marque de henté dont vous daignez m'iionorer. Ma»
comment Jjrcndre les arrangements conTena* bles P » - '
— « La parole une fois donnée est engagée pour toute la vie ; et quant aux actes et aux démarches d'usage, rien ne sera en retard qitand le jour des noces arrivera. »
Tous deux furent également satisCdtB d'avoir conclu cet engagement. Ils s'arrêtèrent encore trois ou quatre jours ， pour jouir du plaisir de la campagne. Ensuite Pe, exprimant rintaitioD de s'en alter le premier : « il y a loiig*temps que je suis hors de chez moi ， dit-il ； il famt que je m'en retourne demain* Et vous ， monaîear Lieou , à quelle époque comptez ^ rom rerenir ？ »
一 K Je n'ai aucune ai&ire ici , répondit Sse Yeoupe, Je me mettrai en route après le départ de votre seigneurie. Je ne serai séparé de tous qu'une qoiazaine de jours^ et j irai enuiite vous
demander dans le Tillage que vous habitez. »
— «Au terme indiqué , la maison sera balayée et tout mis en ordro pour tous recevoir, » répartit Pe* Leur conversation finit ainsi , et le lendemain , Pe prit èongé et partit le premier.
Le départ de Pe livra Sie Yeotip6 à tontes ses réflexions : « Il y a .Traknent quelque chose de surnaturel dam les prédictions de cet hermite* De tout ce qu'il ma annoncé ， il n'y a pas un mot qui ne se son vérifié. Mais je ne puis m，ex pli^pier ce qu'il a touIu dire, au sujet de mon avancement , quand il m'assurait que le grade dacadémicien ne mavak pas été retiré. »
Il passa quelques jours encore à parcourir le pays. Il songea ensuite qu'il deyail se mettre en route , et s'imaginant Uen qu'il ne serait pas reconnu, il chargea un domestique de ltd louer une barque ， et il reprit le cbeimn qnil avait suivi à son arrivée ， en traversant le fieuTe de Tsiantang.
Or il faut savoir que le gouverneup Yang ， quand il avait, à plusieurs reprises , suscité de^ embarras à Sse Yeoiipe， n'avait eu d autre objet que de l'obliger à consentir à la proposition d'allianoe qu'il lui avait ailretsée. Cependant Sse Yeoupe avaUpris de lui-même la résolution
de se démettre et de s'éloigner. Quand le préfet et les sous-préfets vinrent lui annoncer cette nouvelle ， il en Ait quelque peu ému ， et il donna ordre à Ces ^magistrats d'envoyer des gens^ sur toutes les routes , à la poursuite du fugitif. Où aurait-on pu découvrir ses traces ？ Le préfet et les sou^préfets revinrent faire part au gouverneur de ce mauvais succès. Ce contretemps lui donna à réfléchir : « Sse Yeoupe est mon subordonné ， pensa-t-il ； mais voilà bien peu de temps qu'il était en charge, et il n，a point commis de fautes dans l'exercice de ses fonctions. Quoiqu'il ne soit pas manifeste que je Taie obligé de se retirer , au fond' c'est moi qui en suis la cause. L'intendant et le juge de la province le savent très-bien. Lorsque Sse Fanghoei, qui est à la cour, viendra à rapprendre, il en concevra du ressentiment contre moi. Il y a là dedans quelque chose d'assez fâcheux. »
Il était tout justement occupé de ces idées ， lorsqu'on lui apporta la gazette. Le gouverneur l'ouvrit, et du premier coup dœil ses regards tombèrent sur une déclaration où le ministère du personnel reconnaissait une faute qu'il avait commise, déclaration accompagnée d'un décret impérial qiii portait en substance: « Que Sse
Yeoupe , ayant obtenu la première place au second concours des docteurs, aurait dù être désigné pour une des chaires de la cour : comment se faisait-il qu'on leAt envoyé pour être juge dans le Tcheklang ？ Une telle conduite méritait un châtiment exemplaire: mais comme le ministère avait de lui-même reconnu sa faute, il avait par là mérité quelque indulgence. Sse Yeoupe devait être rétabli dans la charge qu'il avait mérité d'obtenir , et un autre nommé à sa place de juge dans le Tchekismg : Respect ！ »
On a TU qu effectivement 'Sse Yeoupe eût été désigné pour occuper une des charges de la cour, si quelques grands ， mécontents de son élévation ， n'avaient obligé le ministère du personnel à lui donner une charge de juge dans le Tchekîang. Mais dans la suite les membres du grand collège setaient refusés à laisser enfrein* dre les règlements. Deux personnes ， avaientoils dit, ont été choisies pour recevoir le titre d'académicien : il n'y a nulle raison d'en envoyer une pour remplir une place de magistrature. Us roulaient même présenter à ce sujet une requête publique ， et faire mettre en jugement les membres du ministère du personnel, comme pi«Tenus d'infraction aux lois et de prévarica-
tioiK Le ministère du personnel intimidé n'avait trouvé dautre moyen que de reconnaître lui-même sa faute , en présentant une déclaration qui avait amené le décret dont il s'agit,
La réintégration de Sso Yeoupe dans le grade de docteur de la grande académie ne fut nullement agréable au gouverneur Yai>g. Il eut p^ur que Sse Yeoupe ne conservât au fond du cœur du ressentiment contre lui , et qu'une fois à la cour , il ne tint à ce sujet des discours peu avantageux. Le seul parti qu'il avisa fut de mettre encore des gens en campagne et de faire de nouveaux efforts pour le retrouver.
n arriva qu'un jour le préfet avait invité de la compagnie sur le lac occidental* Ses hôtes n'étant pas encore arrivés , ce magistrat était seul dans sa barque et s'amusait à regarder par la fenêtre. Tout justement celait le jour où Sse Yeoupe , venant de passer le fleuve^ était arrivé sur le lac 5 il avait pris un petit bateau et se dirigeait du midi au nord. En passant près do la grande barque préfet ^ il fut bientôt reconnu par les gens de ce magistrat » qui décrièrent en le montrant: « Voilà le seigneur Sse!»
Le piréfet leva la tête- et du premiec coiq»-
d'oeil il reconnut en effet Sse Yeoupe. Il ordon^ Ha, sans perdre de- temps, qu on arrêtât rembarcation du seîgneûr Sse, et s en vint avec emprefts«menl; à lexftremite de son navire pour le recevoir. Les gardes eurent bientôt rejoint le pe» tit bateau de Sse Yeoupe, et ils ramenèrent à côté la proue fie la barque» Sse Yeoupe , se YCiyaot découvert jmr le préfet, ne trouva aucua moyen d'éqhapper et( (ut obligé de monter sur le navire de ce magistrat. Celui-ci lui fit un aocueil tjrèd-empressé : .« Seigneur Sse, luL ditil, pourquoi donc vous en étes-vous allé sans prendre congé de nous ？ En combien d'endroiu nairje pas envoya pour vous chercher ！ » '
一 o Mon naturel indolent et inactif me rendait peu propre aux affaires , répondit Sse Yeoupe. C'est.ce qui ma fait prendre ma retraite si précipitamment , pour éviter les fautes que je n'aura" pu manquer de commettre en admiids, trant la justice. Une telle conduite n'était'elle pas juste et raisonnable? Mais avez- tous pu effectiyement, monsieur le préfet, tous- donner la pine de songer à moi ? »
Le préfet invita imiaediatement See Yeoupe à passer dans sa barque : il le salua, et faisant au3"tiôt|)pmr、u&fwi;wil au haut bout, il en-
gagea son h6te à s'asseoir. Sse Yeoupe s'y refusait ， et voulait se placer à l'orient ou à roccident Mai» le préfet prit la parole : « Monseigneur, dit-il , TOUS devez naturellement vous asseoir à la place d'honneur : il y aurait par trop d'humilité de votre part. »
' 一 « Par quelle raison changez-vous volJe manière de me parler? demanda Sse Yeoupe.
Pourquoi ne resterais-je pas à ma place, et pour- j quoi sortiriez-YOUs de la vôtre ？ »
一 a Un docteur de la grande académie a ses prérogatives qui ne sont pas celles d'un fonctionnaire tel que moi ， répondit le préfet. Je ne | me permettrai plus d'en user comme autrefois. »
A. ce， mots ， Sse Yeoupe dans le plus grand étonnement : « Puisque je me^uis démû de ma charge, s*écria-t-il , je suis un homme sans emploi : que me parlez-Tous de la grandie acadé» mie? »
— a II paraît ， monseigneur ， que vous n'ayez | pas encore vu la gazette ？ Le ministère du personnel s'était trompé dans le choix qu'il avait fait de votre excellence pour remplir une charge de judicature. Alais votre académie s'est /Opposée à Vinfraction des règlements : elle yoa^
lait entamer une discussion publique, €ft le ministère, se voyant pressé ， a pris le parti de produire une déclaration pour reconnaître sa faute. Il y avait déjà eu nn décret qui rétablissait les choses comme elles devaient être. Respect et joie, monseigneur ！ souffrez que je vous offre mes félicitations. »
Cette nouvelle fit paître dans le cœur de Sse Yeoupe autant de surprise que de satisfaction : w Quel caractère surnaturel dans les prédictions de Vhermke ！ » s'écria-t-il en lui-même.
Tous deux s'assirent et continuèrent à s'entretenir quelque temps, après avoir pris le thé. Pais Sse Yeoupe voulut se lever et partir. Mais le préfet s'y opposa : « Depuis le départ de votre excellence ， dit-il ， le gouverneur .est bien tourmenté. Il m'en a beaucoup voulu dene vous avoir pas retenu. Hier encore , il nous a dit lui-même, aux sous-préfets et à moi ， de vous faire chercher en tous lieux. Aujourd'hui que je vous ai rencontré ， je ne prendrai pas sur moi de vous laisser aller si aisément. »
Aussitôt il ordonna de lâcher la barque ， ët conduisit lui-même Sse Yeoupe au monastère dè Tchaoking, où il FinTita à s'arrêter dans la salle des méditations. Il désigna quatre gardes pour
l'accompagner, et pevint ensuite à sa barque pour j traiter sa compagnie.
Pendant ce temps -là, des gens avaient déjà été porter la nouvelle aux autorités. Ge furent les deux ious^préfets qui vinrent les premiers , avec les employés de la préfecture , rendre visite à Sse Yeoupe. Le lendemain, les intendants et les magistrats lui apportèrent leurs hommages, et peu de temps après, le gouverneur Yang vint aussi lui faire unp visite. Au moment même où ils se saluaient , il s'exdusa plusieurs foiâ. En même temps il'fit préparer une collâtion sur le lac ， et se montra e^xtrémement empressé .et attentif. Sse Yeoupe &e conduisit à son égard •comme son ancien subordonné , et ne laissa voir ni orgueil ni ressentiment.
Parmi les charges , il y en a de grandes et de petites.
Pour les magistrats , c'est atfx fonctions qu'il faut prendre garde.
C'est yraiment comme uae pouUe à puiser de l'eau :
On est , sans l'avoir prévu , tantôt haut et tautAt bas.
Pendant ce tei^ps"là， Tchangfanjou , au lieu de s en retourner chez lui , avait coniinué de séjourner sur les bords du lac. Lorsqu'il entenàit parler de cette élévation Sse Yeoupe , il ne put s'empêcher de songer à ce qu'il, avait hit : n Quoi ？ diUiï en lui-même , un gQUverneur
qui le traitait si mal il y a quelque temps, lui fait aujourd'hui une pareille réception ？ Il est bien vrai de dire que leâ manières des gens changent suivant les sitijations. Et toi , bon Tchang ， serais - lu assez sot pour aller te faire de lui un ennemi? Dans les rapports que j'ai entretenus avec lui, il ne m*a jamais fait le moindre mal. Il tij a çu entre nous que ce petit débat à locoasion de mademoiselle Pe. Mais maintenant qu'il n'y a plus d'espoir pour moi de ce côté , pourquoi ne pas y ramener sea yeux, et m'en faire un ami par ce moyen ？ Si je lut rends mademoir selle Pe, certainement il en sera ravi, et je ne puis pas me trouver mal de cette liaison avec un docteur de la grande académie. »
Une fois fixé sur ce projet, il s'en vint foire une visite à S%e Yeoupe. Après les salutations d'usage ， Tchangfanjou prit la parole : « Savezvous, seigneur, dit- il, quel est le motif de ma visite d'aujourd'hui ？ »
' « Je l'ignore,» répondit Sse Yeoupe.
viens , seigneur, pour m'excuser près de vous, et vous féliciter, » reprit Tchangfanjou.
一 « Quel sujet d'excuses y a 一 t-U entre des amis qui ne se sont fait auçuue injure ？ Quant aux
charges, quelles soient à la cour ou dans les provinces , ce sont toujours des charges :
quelle occasion y a-t-il de me féliciter ？ »
一 « Ce n'est pas sur cet objet que je viens TOUS féliciter : c'est sur quelque chose qui vous causera la plus grande joie. »
一 « J'espère donc que vous allez me rapprendre , M dit Sse Yeoupe,
一 «La nouvelle que je vous ai donnée l'autre jour de la mort de mademoiselle Pe, c'était une nouvelle fausse : et la faute que j'ai commise et dont je viens m*excuser, c'est de vous lavoir contée. Ce que je vous apprends aujourcThui ne vous charme-t-il pas ？ Voilà de quoi je viens vous féliciter. »
一 « Comment ！ » s'écria Sse Yeoupe dans le ravissement. •
一 « Véritablement elle n'est pas morte encore , reprit en riant Tchangfanjou. Ce que je vous en ai dit n'était qu'une plaisanterie. »
一 « Et quel pouvait être le motif dune pareille plaisanterie? » s'écria Sse Yeoupe encore tout surpris et non moins satisfait.
一 a 11 y avait un motif, répondit Tchang- £aDjou., Celait le gouverneur Yang qui désirait contracter une alliance avec vous. Et comme il
savait que vous étiez épris de mademoiselle Te, il m'avait donné rhumiliante mission de vous faire ce conte pour mettre un terme à vos espérances. » ' A ce récit qui confirmait la vérité de ce qu'il venait d'entendre , Sse Yeoupe fut au comble dé la joie ， et se laissant aller à un éclat de rire: « Eh bien ！ mon cher monisieur, puisqull en est ainsi y vous avez effectivement une faute à vous reprocher, et j'ai un véritable sujet de satisfaction !»
； ― « SoufiPrez, seigneur, dit Tchairgfanjou , que jô devienne votre entremetteur: que le ser 舞 vice que je vous rendrai efface ma feule jusqu'à un certain point ！ » . . * . -
― « Déjà , -répondit Sse Yeôupe , mon père et Gou Toman^ ont tous tes deta écrit à ce sujet. Une déiîiàrche de tous, mon chef inoiisietir, ne saurait être que très-avaiita^ù^' : mais dois-jé me permettre de vomi donner cette peine ？ »
: ― « de sont deux êtres si rares dans le mopdé qu'un homme de talent et une bfeauté parfaite ！ Ily a>èncoi*é'qiielqàe，gfoire à les réunir : quelle est la peiné dônt tous parlez ？ ，
Puis<}ue votis me permettez d'attendrè d^^ous une si grande marque de complaisance^
dès demain je me rendrai dbu&L vous pour la solliciter, reprit Yeaupe. »
― « Une parole une Soi$ lâchée , quatre chevaux ne sauraient la retenir, dit Tchangfaojou ; TOUS couTiendrez qu'il est mieux que je parte dès clemaii}. Vous êtes ， &eigQeur， un liabitant de la i^Ue jaspe; votre. illustre pèreet Goû Touïan ont écrit chacun 4« leur côté. Le premier mot va term^n^ cette affaire. Il faut seulement que YOns me suivieaty pour jouir du bonheur de placer les cierges parfumés dans la chambre nuptiale* ， • 一' Si vous lexëcptez ca que yous avez la boDté de m« promettre ， ma. gratitude tie sera légèr«> et uxon devoir sera de reconnaître un tel service , » dit Sse Yepup^. .
L'entretieq finitâjn&i : TcluiogfanjoupritcoDgé sortit {S^e Y^oupe d^mepr^ ^ul Jivrn à iâé^n 气 Puisque; mademoiseUfî Pf, existe 9 pep^çr-t'^i}, notre mariage offre encore dies chances noihbreuses. Mais je vi 卿 tout récami^ent
comment in^ dési&t^r, id^ çi^tte aijit^e. ^Uiance? Le seigneur HoangfcMi est m boipme refnpli de bonté et du plps nobl^ ^^aractère^' Il 庫 agi envers moi de la manière U plu» bienyeiikmte ； pui&je être ingrat avec lui? «'il |3>v^it qu!upç
«pouse à m'ofifrir, peut«étre leâ deux affaires / pourraient-elles marcher de front. Mâis du côte de*floangfou,il y a déjà deux demoiselles : quelles propositions lai faire ？ Les prédictions de rhemite m'avaient disuse à accueillir S6S ofSrcs. H n'y a pas une seule partie de ses discours qui ne se soit vérifiée ； en serait«>il autre* ment de la destinée de mon mariage ？ en m'asertissant d'accepter, jugeait-il que mon alliance avec mademoiselle Pe finirait par ne pas avoir "lieu? »
一 « Le seigneur Hoangfou est un homme extrêmement franc et sincère , continuait-il. Quand nous avons eu'cet entretien ensemble ， il ma dit qu'au moment d'agir nous nous conformerions aux circonstances. Ce que j ai de mieux à flaire ， c'est de lui écrire une lettre sous mon ancien nom de Lieou , de lui faire part en détail de toutes les particularités de cette av^nUu^e, el de le^ consulter sur le parii qu'il faut prendre. Qiii peut savoir s il n aura pas qîielquVxpé^ient à proposer? »
Il s'arrêta à ce parti , et écrivit la lettre surle-champ. Le lendemain , «n allant voir Tchang- &njou , il lui dit seulement qu'il avait up. ser- ' vice d'ami à lui demander : qii^l s'agissait d'iule
lettre à remeure à Hoangfou , bourgeois dans le village de Kinchi. Tchangfanjou sen chargea volontiers , et se mît immédiatement en route. Quelque temps après , Sse Yeoupe partit de son côté; beaucoup de magistrats du Tchekiang raccompagnèrent lorsqu'il prit le chemin deKinling.
Le papillou qui voltige est toujours un papillon. Mais le buisson n*est pas le cerf mort, ni le cerf, im buisson. Si l'on cherche à deviner ce qui doit arriver à Varenir, Qu'on suive tout doucement un seul chemiD jusqu'au bout.
. Nous laisserons Sse Yeoupe s avancer sur les j^asde Tchangfanjou: cependant mesdemoiselles Pe et Lo avaient pdssë tontes leurs joutnees et léurs soirées ， depuis le départ de Pe , à s'occuper de littérature , et à composer des vers, ce qui était ietiT amusement favori. Un jour , le concierge appoirta deux lettres : lutie était du dôcieur Gôu ，'《t Vautre de'l,iiispectôui*:général Sà^: Qdai)d Pe' ^tait chfez lui (i), sa fille a^ait coututtie d oirvrir et dè litte toutes ses lettres. Elle déploya donc tes deux: qu'on venait de lui • :,'、."' . ， ；••/ • '、入 ■ - '
(I) 'Je suppose gii，il,fgut lire : quand Pe n était pas chez lui. Mais la faute , sî c'en est une ，• est dans l'orîginal, feel*6n'<îiiit toujours être réservé quand il s'âgît de faire dire ^ j[^u(çur i^«pi^ti'4i|> ^ |1« ce4u*oiitrouv€<iam sesparoifss.
remettre, et les lut conjointement avec made 一 moiselle Lo. La lettre de Finspecteur-général Sfte «tait conçue ainsi qviHl suit :
« Votre vieux frère Sse Youan a Fhonneur « de vous offrir ses respects , ses compliments « et ses vœux. »
Communication particulière»
« Depuis votre glorieux retour, un an tout « entier s'est écoulé sans que j'aie eu llionneur « de vous "voir. J'imagine que dans la noble re- « traite que vous habitez au sein des monta- « gnes de lorient , n'ayant pour occupation que « le vin et la poésie ， vous êtes entouré de tou*- « tes sortes de félicités. Pour moi ， au milieu « même des affaires dont j'ai été chargé pour « le service de letat, j'ai toujours présent à « resprit votre exemple , source pour moi d'une « inexprimable confusion.
氣 Mon neveu Yeoupe , primitivement in- * scrit parmi les candidats de votre pays , et « dont j'avais été séparé jusqu'ici , est venu sof- « frir à moi l'année passée , quand je me plai- « gnais d'être sans enfants. Je Fai retenu et adopté « pour mon fils. Le hasard la constamment fa- « vorisé , et il vient d'être nommé juge dans la
« proTince de Tchekiang. Mais quoiqu'il ait « atteint Vâge viril , il n'est pas encore marié.
« Mademoiselle votre fille, dans la retraite « profonde qn elle habite, est bi«n au-^ssus des « qualités qui forment l'union des sarcelles. « Mon fils m'a exposé les sentiments dont il est « touché pour elle , et le désir qu'il aurait de « l'obtenir en mariage. Je n'ai pas supposé que « les sentiments particuliers dont un garçon ou « une fille peuvent être épris fussent capables » d'entraîner un homme tel que tous. Cependant, « si vous ne dédaignez pas une familte pauvre et « obscure ， et si vous lui accordez l'accès au mur « oriental de votre maison, notre reconnais- « sauce sera véritablement sans bornes. Si au « contraire vous éprouvez quelque répugnance « à voir rentrelacement du lierre et de la eus- « cute (i), et que vous ne voulussiez pas leur « prêter l'appui dun grand arbre , je recevrai « votre réponse sans amertume cle cœur, et je « ne me permettrai nullement de marehér sur « les tracer d'un certain personnage qui nous a
(I) Même ohaeryatîoo qui a été déjà faite tn pareil cas
ci-dessus. Ce ne sont pas ici des équivalents botaniques ； mais il s'agit de plantes grimpantes enlacées autour d'un atbre.
« précédés, et qui n，a recueilli que les railleries « de nos amis. Je mets ma confiance dans cette ff feuille de mûrier (i)， et j'attendrai les ordres « qu'il vous plaira de me transmettre. »
La lecture de cette lettre fit briller la joie dans les yeux des deux cousines. Ayant ensuite déployé celle de Gou Touïan, elles y trouvèrent ce qui suit :
« Votre parent Goù Koueï vous salue avec « respect.
« Oblige , l'année dernière, de partir prëci- « pitamment pour la cour , j'ai , par l'effet « dune méprise , sollicité de vous , en faveur « d'un intrigant, l'appui que l'arbre fournit à la « plante. Il avait par ad^/esse tire de moi cette « lettre dont j'ai importuné votre seigneurie. « Mais les artifices mêmes des demons des mon- « tagnes ne sauraient prévaloir auprès d'un es- « prit aussi éclairé que le vôtre* Cçp.eiîdant, la « faute que ma légèreté m'a fait commettre n，ad- « met pas d*exciise. En revenant ce printemps « prendre les ordres de 1* empereur , j« xne suis i ttouvé av^c notre frère Sse ， dontj'ai appris la
(i) Le papivr de la Chine est fait arec l'écorce d'une espèce de mûrier que nos botanistes ont consacré à la mémoire de Broussonet.
\Di^itized by
«I chose , non sans étonnement, et qui le pre^ « mier ma fait connaître mon erreur. M. Sse * avait déjà combattu avec honneur dans les « palais du midi (î), et il avait obtenu une « charge dans le Tchekiang. Il a songé à len- « roulement du lierre et de la cuscute, et c'est « à inoi*qu，il s*est adressé pour lui oavrirla route. « Profitant du voyage même auqueb sa charge « l'oblige, il compte s'élever jusnu à la montagne « sacrée que vous habitez. Vous verrez, du pre- « mier coup-d'œil que vous jetterea sur lui, « qu'il a véritablement les qualités du jaspe. « Vous vous êtes , jusqu'ici , donné beaucoup de « tourment pour le choix d'un gendre; mais « ici, vous trouverez , je crois ^ bien facile de « vous fixer. Jé compte sous peu de temps « prendre un prétexte pour retourner dans le « midi. Je veux assister au joyeux festin ， et join- « dre mes félicitations à celles qui vous seront « adressées. Si vous avez auparavant quelque » chose à me mander , favorisez-moi (Tune Te- « ponse, etc. » …
La satisfaction 4e& deux cousines redoubla quand elles eurent achevé de lire cette lettre.
(i) Le collège de Nankiog.
Mademoiselle Lo se leva sUr-le-champ , et faisant son compliment à mademoiselle Pe: « Salut et joie , ma sœur ！ » lui dit-elle, "
Mademoiselle Pe s*empre9sa de répondre à ce compliment : « Vous y avez part comme moi ， ma sœur ， repartit-elle , et je ne suis pas la seule qu'il faille féliciter. »
一 « Ma sœur ， reprit mademoiselle Lo , vous avez pour vous les ordres du père , l'inspecteur général Sse ， Vinterôt quy prend le docteur Gou et les sollicitations dont il s'est chargé. Quand mon oncle reviendra , il accédera de Im-méme ， dès le premier mot , à cette demande. Quant à moi, j'ai bien un engagement de cœur; mais je n'ai pas encore d'entremetteur. Et quand même le jeune Sse me serait fidèle et reviendrait remplir ses serments, il ne sait pas que je suis dan§ cette maison. Sll reçoit ma lettre et qu'il vienne me chercher jusqu'ici ， mon oncle a pour vous une affection bien profonde ， ma sœur : voudra - t-il ainsi , pour lamour de moi , réunir deux cuillers dans la même tasse ？ Quand je pense à tout cela ； je trouve que mon sort n，a encore rien de fixe. »
一 « Vos réflexions seraient très-justes , ma sœur , si elles s'appliquaient à ce qu'on voit
d'ordinaire dans le monde, filais mon père n'est point (lu tout un homme comme les autres.
Puisqu'il a de raffection pour moi , il vous aime, ma sœur; d'ailleurs il a accepté la commission de ma tante ； et certainement il ne mettra point de différence entre nous ， 、 en faisant de moi une femme jalouse et égoïste. »
一- « A la bonne heure ！ reprit mademoiselle Lo; mais il reste bien des difficultés encore* Au moment où tin homme hii donne sa fille , aller aussi lui demander sa nièce ， cest une chose dont le jeune Sse aura de la peine à faire la proposition. D'un autre côté, mon oncle W croira pas nous affliger en choisissant un époux pour sa fille et un autre pour sa nièce. Mon établissement dépend tout-à-fait de la volonté de ma mère et de celle de mon oncle : quelle résistance puis- je leur opposer ？ »
一 «Ne vous inquiétez pas ， ma sœur , reprit mademoiselle Pe. S'il survient quelque débat, c'est à moi qu'il appartiendra de déclarer la vérité. Si votre mariage ne se concluait pas ， je resterais fidèle à mes engagements avec vom, et je ne me marierais pas non plus. »
一 « S'il en est ainsi ， la protection qiie vous m'accorderez excitera toute ma reconnais*
samce ， dit mademoiselle Lo. Dans la lettre da docteur Gou , continua-t-elle ， il est clit que le jeune Sse profitera du voyage auquel sa charge l'oblige pour s'approcher de la montagne sacrée. Ainsi , le jeune Sse doit être venu en même temps que la lettre. S'il était arrivé , comment aurions-naus de ses nouvelles ？ Il serait bien bon qu*il pùt savoir que je suis ici. »
一 《 Vous avez raison , » dit mademoiselle Pe. Et elle chargea quelqu'un (Taller demander au concierge si le seigneur Sse était déjà venu rendre sa visité. Le concierge répondit : '« Le seigneur Sse a envoyé quelqu'un pour annoncer sa visite ， et c'est moi qui ai répondu que mon maître n'était pas chez lui ， et qu'il n y avait ici personne pour le recevoir ； que puisqu'il voulait faire une visite ， il suffisait qu'il laissât son billet dans les registres de la porte , sans se donner la peine de venir lui-même de loin. Son domestiqua s'en est allé ， et j'ignore s'il doit revenir. »
~ « Si on lui a fait cette réponse , le jeune Sse ne reviendra pas, » dit mademoiselle Pe.
一 « Je le suppose ， dit mademoiselle Lo; et quand il viendrait ， nous aurions de la peine à lui faire passer des nouvelles, »
一 « Quelle peine aurions <*nous à lui faire passer des nouvelles ？ reprit en riant mademo" i selle Pe. Vous n'auriez besoin ， ma chère sœur, que de prendre des habits cThomme, et daller le trouver comme l'autre fois. »
Mademoiselle Lo ne put s'empêcher de rire à son tour de cette plaisanterie.
Que d'agitations dans le cœur des belles habitantes de l'appartement intérieur ！ 、 Qne d'inquiétudes naûsent dans leur tendre sein. La tristesse , la joie , se succèdent dans leur ame. Elles se liTrent à loisir aax soins qui occupent leur cœor.
Les deux cousines demeurèrent pourtant plus satisfaites qu'auparavant : on apprendra dans le prochain chapitre la suite de leurs aventures.
MÉPRISE SUR MÉPRISE , COITTBARIETES DE TOUTES PARTS
Pourquoi fiint-il que le sort trompe û sonrent nos vœux ？ Presque tontes les affaires vont ainsi d'une manière désordonnée. En Ouvrant les yeux on voit bien que lui n'est pas moi, Mau en se réveillant ， ou se demande : Qui snis-je moi-même ？ Mille apparences trompeuses abusent à tous moments , Et il est au-dessas de nons de discerner la vérité. La destinée du mariage doit avoir été fixée d'avance ； Et pourtant , au miÛeu de tant de contre- temps , on finit par s'égarer.
Tandis que les deux cousines passaient ainsi leurs journées à s'entretenir ensemble dans leur appartement , on Tint un jour inopinément annoncer l'arrivée du seigneur Pe- Madame Lo et les deux demoiselles vinrent le recevoir , et bientôt on vit entrer Pe la satisfaction peinte sur le visage ， et qui, tout en saluant , dit à madame Lo : « Salut et joie ！ ma chère sœur. J'ai enfin trouvé le gendre que j« chc^jv châis. Le mariage de ma nièce et celui de Houngiu sont une affaire conclue. »
Ea entendant ces mcHs , madame Lo fut charmée ； « Ah mon frère ！ dit-elle ^ si cela est,
que de remercîments j'ai à vous faire pour une si grande marque de bonté ！ » I
Après le salut de madame Lo ， les deux demoiselles vinrent ensemble rendre leurs devoirs à Pe, qui leur dit en riant : « Mesdemoiselles , vous êtes deux sœurs qui pouvez rivaliser ensemble de talents et de beauté; je nai pas voulu non plus que vous fussiez séparées. »
Ce discours persuada aux deux cousines quil s'agissait de SseYeoupe, que sans doute il avait rencontré à Haugtcheou , et qui les avait demandées en mariage. Elles se réjouirent donc intérieurement et se dispensèrent de faire aucune question. Le jetine Lo vint à son tour j saluer son oncle. On fit la revue du bagage, on prépara un repas pour célébrer le retour de Pe. Celui-ci, ayant changé d'habits, alla sé reposer une partie de la journée. Puis on vint reprendre place , et quand on fut assis , madame Lo ouvrant la conversation : « Vous avez été dehors j bien long-temps ， mon frère, dit-elle. Vous ne deviez aller qu'aux bords du lac : mais sans doute TOUS aurez poussé plus loin votre promenade ？ »
一 « Je suis allé à Hangtcheou ； et comme j'ai craint que le gouverneur Yang n'imaginât q，e jé venais lui rendre visite , j'ai changé de
nom et je rae suis fait appeler le bourgeois Hoangfou. Pendant le temps cpic j'ai passé sur les bords du lac , jl. sy trouvait un assez bon nombre déjeunes gens; mais pas un seul homme d'un vrai mérite. » Alors il leur raconta en détail tout ce qui lui était arrivé , lorsqu'il avait composé des vers dans la galerie de la source froide , ainsi que la vaine réputation* que s'étaient acquise Tchaotsianli et TcheouchingwaDg， et comment il avait reconnu leur forfanterie. Cé récit amusa beaucoup les deux cou sines ^ qui ne purent sempécher de rire. « Et ensuite, que s'est-il pass< 踏 demanda encore madame Lo.
一 《 J'avais fait un assez long séjour sur les bords du lac, me promenant tantôt d'un côté tantôt de Fautre. Voyant enfin qu'il n'y avait pas là plus de gens à talent qu'ici, j'ai passé le fleuve de Tsiantang, et je m'en suis allé du côté de Chanyin, yisiter les curiosités de la grotte de lempereur lu. Là, j'ai fait la rencontre d'un jeune homme du nom de Lieou, qui est aussi natif de Kinling, : pour l'extérieur, les bonnes manières y c'est Yeritablenfient un modèle accompli. Nous logions entemblè dans le monas* tère de lu. Soir, et malm, nous nous entreu-
nions de littérature ， ou nous composions de compagnie. Nous parcourions les sujets anciens et modernes. Nous avons ainsi passé le temps pendant plus d'une quinzaine de jours. A le juger d*après son esprit, son extérieur distingué, ses vastes connaissances et ses talents émineDts , il me paraît fait pour prendre un jour son vol jusqu'aux jardins de l'académie* J'ai-vu passer bien des hommes devant mes yeux; mais je n'en ai jamais remarqué un seul qui réunît tant de qualités. Je voulais lui faire épouser Houngiu ； mais j ai craint que ma nièce ne m'accusât d'une préférence injuste. J'aurais désiré lui donner ma nièce ； mais jai eu peur que Houngiu ne se plaignît de manëgligence pour ses intérêts . Hors le jeune Lieou, je crois qu'il serait fort difficile d'en trouver un qui le valût. Je me suis rappelé que Ohoang et Niuying s'étaient toutes deux consacrées au seul Chun. Il s'est déjà trouvé des gens qui ont imité cet ancien exemple. Je voyais d'ailleurs quelles étaient toutes deux , non pas seulement amies ， mais liées par la plus \ tendre affection ， et il m'en eût coûté de les séparer. Enfin , de moi-même et de ma propre bouche, je les lui ai promises toutes deux. C'esti pour moi une satisfaction extrême d'avoir pu]
conclure cette affaires Et vous , ma soeur , quen pensez-vous?"
Pendant ce (Mscours, les deux .cousines étaient demeurées stupéfaites , et elles se regardaient lune lautre, sans oser prononcer le moindre mot : « Mon frère, répondit madame Lo , vous avez eu une très- bonne idée. Je trouvais précisément que Mengli était un peu jeune pour présider à la récolte de la marsile et de lalisma nuptial. Mais maintenant quelle aura ma nièce pour compagne, et pour appui , je suis par&ite ment tranquille. Bailleurs , puisque ce. j^une Li^ou a tant de mérite et d'agréments, voilà le repos de sa vie assuré. Votre be§u* frère habite le séjour des neuf fontaines y et comme lui je puis aussi fermer les yeux. »
Pe semblait au comble de la joie : « Vous exprimez justement ce que j*^Tais dans la pensée, s'éçrîa-t-il. Moi qui n，ai pas de fils, jen'ayais que ma fille Houngiu présente à l'esprit. Mais aujourd'hui que j'ai trouvé, un gendre dans la personne de Lieou , tous mes vœux sont satis- £iits. Que mon cercueil se ferme demain, s,il le faut: jy entrerai joyeusement et sans regrets. »
Tout en parlant ainsi ， Pe riait de plaisir et madame Lo partageait insensiblement sa satisfac- IV. 8
tion. Il ri'y' avait que les* deux demoiselles qui ， «e voyant arracher un consentement tacite , éprouvaient aa fond du cœur un trouble inex- ■primable. Elles n*t>saient pourtant ouvrît* la bouché, ni faire la moindre allusion à ce qui coilcéf nait Ssè Yeoupe. A la fin, mademoiselle Pe tourna tes yeux sur Tansou, Yansoû comprît ce regard', et siir-le-champ elle apporta à Pe les deux lettres de l'inspecteur-général Sse et dû docteur Gou. Après lés àvolr lueà, Pe tout surpris s'écria : « Gomment donc f celui il eu la seconde place au cotioouris cfu tiord, c est SseYfeoupe ？ Et 'c'est le neveu tie Sse Fanghdéî ？ Et il Fa adopte pour sôn fils ？ C'est donc j^our ceta quîl ^'était inscrit comme candidat du Honan? Sij^avais su tout cela un peu plus tôt •te 'mariage eût été biefatôt conclu. Pourquoi at-fttatit attetidu pour foi'Bfier sa demande? Maintènant j*ai pris uri. engagement de ma propre bouche avec jetitie Lieou. Il se trouve actuellement en arrière. ' Que puis -je faire à cela ? »
Il jeta les yeux sur sa fille, et* vit qu'elle baissait la tête et gârdait le siléncè. Il fit une réflexion :' « Tout le monde , dit- 11 , exalte le mérite et léà agrëmetits de Sse Yeoupe:' Il a
mérité de phis lasecoiide plaice lau cohc<Airs.'Je 'p«nse bien <{fie ce doit pas êti« ùiï homme ioi^dmaire. Mdis, hélas 小 je nè< 1 ai pas Vu «ncoïe Le nombre des hommes qui ont un mérite accompli est très-peU considérable , continuà-t^il. f}6fiix qui Qtit* du «al^t lï'out pas toujours une figure agréable : ceux qui ont de la figuré iiianquênt par ibis de talents. Mais la perfection est quand la ^ figuré et 1« talent S€ trouvent réunis au mém^ dégré. Celui-^ci pourrait bien être ub liomme dun extérieur commun , et qiiicoittpte uniquement sur son mérite ， ou capable d'une conduite légère. Daiiis tQHs les cas, ce ne serait pftft lui* homme aussi parfak qiie je le désire. Au <5oiitraire, je connais l^extérieuf et les talentis du jeune Lieou ； mais pour né pas en- pariét Warrantage , il parait dW earactèrè ^db demtyxtération6t de' douceur 5 s^nJangagéest ilAodisS 粘, et %^ diftoaurs toujours judicietixV C'est vin -homme qui s'e^t elevé lui-méme \ la* perfection du jaspe. Quant' à la réputation qiall^eut ao- -quérir' tm' jour», je :iie doute pas quelle lîi^âille }Usqî»*à le conduire »il «coursier dor, et à Itiiou- T^ir )a salle de jaspe. Le jeune ^Sse est %\x9sk un 'homme de mérite assurément; mais je ncf^rois
pas en quoi il pourrait être supérieur au jeune Lifsou. Or , j'ai déjà un engagement avec celuici , et avec l'autre , nous en sommes encore à la demande. Que &ire à cela, et quel parti prendre?- •
一 « Mon frère , reprit madame Lo ， tous ayez .vous-même observé les belles qualités du jeune Lieou 象 et elles vous ont convenu. Il n'y a rien du tout à changer à votre résolution. Quel ； (Doyçii, de) reveniç sur un arrangement pareil ， q^^d^lj^ ^Ue est déjà promise? Le jeune Sse a du mérite; mais qu importe? Il ny a rieû autre chose qu'à lui faire réponse, »
—！ Qui ， c'est le seul parti que je puis prçn* ,4re; rëparùt Pe. En vérité , çe jeune $se est ^i,en mal, servi par le desUn. ； Dès le principe , Qpu Tomao avait fait choix de lui à mon intention : ,ce fut lui qui refusa. Il vint ensuite sV> 4re9^er à thqî ^vec des y ers c[u*il avait composés sut.les saules printaniers : il fîit la dupe dune su- .p^rçherie. Je ré^ss^iâ à éclaircir la chose: je le fais chercher tou^ Htm , sans pouvoir le découyrir. H se retrouve aujourd'hui, et quand la lettre qui contient sa demande arrive , j^e suis engs^é avec up autre. Tant de contrariétés foqt
tôir qu'il n*a aucune pftrt dans les destinées du mariage , puisque rien ne peut siiccëdér selon »és Yœux. »
La &miUe eontinua^cette conversarion quelque temps encoré, avant de se séparer. Dès qu'on se fut retiré, mademoiselle Lo se hâta de passer secrètement chez maclemoiselle Pe :
« Ma sœur , dit-elle ， nous n'avions d'abord que le seul Sse. Voici maintenant dt plus le jeune lieou. Quelle manière y a-t-il d-arranger tout ceci?» 'i Mademoiselle Pe fit un àoupîr : « H y a tfti proyevbe ancien, reprît^elle, qui dit que pour huit ou neuf choses ipii vont condre no3 désirs, il ny en à paÂ deux ou trois qui réussissent. Nous pouvons, tous et moi, nous 1 appIi(|uéF aujoiirdliui. Que d'empêchements et de retours dans ee mariage projeté avec le jeune Sse ！ On eût; dit^qu*à présent mon père y serait disposé. Lui-même avait atteint l'objet de ses espérances. Les lettres de l'inspecteur général Sse ci du docteur Gou apportaient sa demande. II semblait qu'il n j avait pas le moindre doute à former sur le succès. Mon père avait passé plusieurs années à me chercher tin époux, sans rencontrer personne qui lui ccnvînt. Qui eût jamais deviné
- （ 174 ) ,〜 qoe.ddUMi l'eàpiicje^le quelques instants j il aurait to^t<) uû coup trouvé ce jeune Lieou ！ Ainsi ， tant de peines qu'on s'est données depuis - si Idogrifnuî^s s'en vont im matin au courant de ïeâli I £st4I possible de supporter cette pen -
― Ma sœur ， reprit mademoiselle Lo， quelqu'aâacbeinent que vous ayez l'un pour l'autre TOUS et le jeune Sse ， ce n'est au moins rien de plua qu'une inclination secrète. Vous ne vous êtes jamais vus ， même de profil. I>，*eft — gftgemeht qui voua, concerne peut s'exécuter. Mai» moi qui «n conv^nrsaTit avec lui ， ai tenu mes maim dans les siennes $ qui , assise à ses côtés , m touché son ！ épaule de la ntienne ^ qui lui ai donné des assaïUnces / qui aî prononcé dea serments, qui les ai répétés par deiuL<ou trois fois : qii'un matin je sois afnsî cansacrée à un autre Komme ； que je manque de constance avec le premier y et de fidélité à l'égard . du second : c'est ce qui est absolument iinpos* sibk.»
— « Je ne me suis jamais trouvée en présence du jeune Sse, - répondit mademoisdle Pe.
Mais rengagement du ccetrr nén existait pas moins. D'ailleurs^ il avait rempli la condition
^es vers sur les saules printaniers. Les pièces que je lui avai$ demandées sur le dépjEUt!.de .Ja grue et F^rrivéç de rhiropd^Jle avaient, un sens et^ un motif. ne saurais ^onç le considérer comn^e un 'hpoi^ 聯 indifférent. iMa^a 4ans des affaires si délicatç9 y. des filles, çoptne npî^ sommes, habitantes de l'appartement intérieur, ont bien dé la peine' à ouvrir là bouche , et à se pronofiofiiv,' 、 ！' '
― « Je conçois, ma sœur, que vous rayez au premier moment quelqw peine à <léclarér ouvertement ce qui TOUS concerne. Mais je ne vois pas 4*o^tAçl0 à: Qfi qfifi yous .4«siQ%.q^€;)que
ODcla est de , faire riiotre J^onbeuv , . et non- 4e s!oppo^r &aAfi . motif, à . ce qùe^ i^ous ^désûronfl^ SHl. sLvait^ cpnnnaissanc^ dfi la démarche imégith Uère. où j/^ i«e 神 is engagée , p^ut«Mre ^^opler vait-ril un autre parjû» » . . : '
一 « Pour, parler ，： dit mademoÂâeUetiPe^ .je n,y iQanqyer ai tpâ^ ； mais il est >on dtattéBcfare un>peu. J'ai entendu dire hier que. nioa onole Gou . avai^ pria up;«ong<é pour .retcAirnen ebet lui.^ien certainement il yiendra .«loiu Toir.vdaÉs quelques jours. Qus^ il sera ioi,, je cbevch^rai rQçcasioQ 4e Je u^Hre au fait ； et.p»f$quil «at
rentremetteur choisi par le jeune Sse， il voudra sans doute employer tous ses moyens. »
一 « Cette idée me paraît très«6onvenabIe , »
dit mademoiselle Lo. Cette àffaire devint le sujet habituel de leurs délibérations , à toutes l'es heures et à toutes les minutes.
c'est d'elles-mêmes que s'occupent ces belles dont respri^ est si agité.
L'appni d'un père , d'ane tante ne leor nukuqae pourtant pas. . RUes aTaient trouvé un pécher que le ciel avait décoré èes teintes
les plas brin antes , Kt d«s firaillei trop, topfiîies vîenwmt. 1^ dérober k leurs regvtk
amonrtnx.
Deux ou trois jours après, lë docteur 6ou y qui avait appris le retour de Pe ， vînt a，ec em* pressement pour le voir. II y avait plus d'un an que les deux beaux-frères étaient séparés, et ils eurent une j'oie extrême de se retrouver ensemble. Pe retint le docteur à loger dans le pavillon des songes champêtres ； et peu de temps après mademoiselle Pe sortit pour rendre ses devoirs à son oncle : le docteur en tira occasion de dire à Pe : Eh bien t mon frère, vous ayez enfin ce gendre accompli que vom cherchiez, et çe nest pas en vain que depuis si loDg-temps TOUS yons serez donné tant de peines et de soins ！ vous ne resterez pa» au^t^
sous de ce que meritept Jes talents et les char* mes de ma nièce. Cest un digne sujet de joie et je dois tous en féliciter. Mais dites-moi ； je vous prie, Sse Liansian a-t-il déjà envoyé les présents de noce ？ »
一 « Mon frère, répondit Pe, je suis infiniment touché des marques de votre affection; mais hélas! cette affaire ne sest pas. arrangée: » . — 鐵 Voilà du nouveau! et pourquoi donc? »
s*éçria le docteur Gou dans lé plus grand éton* nemeni;.
— « Il n'y a pas d'autre mptif, répondit Pe, si ce n，est que votre lettre, mon frère, et celle du seigneur Sse sont arrivées trop tard; j'arais déjà conclu avec une autre- personne. »
一 « Il y a long-temps que ma lettre est ar， Tvrée , dit lé docteur, comment serait-elle venue trop tard? »
, 一 '《 D 印 uis ma maladie je m'ennuyais chez moi, r^ondit.Pe;je partis dès le comàieBcement du printemps pour aller parcourir les plas beaux endroits de la province de Tchekiapg. Le hasard m'a fait rnicontrer à Çhan^'un jeune poète, à ； qui jai promis en mariage Houngiu et Lo Mengii, C'est à mon retour ici, eeft jûum • ， - '卜， '
dartders qae jW' trouvé hss ^denr lettre»-; ^ YOU8' <iroye2? que' c'était^ t#op tard. »'
一 «-Quel est fe nom ade ce îetnre'honnne'?
}e supp<Me qxi*W èst de Ciianyin ？ * demasid» te docteur. '
— * « Son nom (te fiimiHe est^ lieou ^ et ce c|ii*il} j a de miear , c'est^quil iest de Kinlin^.»;
— r « GommeBC e»t sa personne pauvôà'cM^ il siprompoemest obtenu'^irotre.consenteiiient, mon finève? » dît etieose le dbeteiUv :
― c Quant à ses agréments, ce Pangsn que vante VandquUé ne l'égalait peut-étare pas : et , du côté cki taknt, on petit 'dire qu'il est supé» ' mm à Fangtseukbn.' :Gonimeiit n'aiiraîsrje pas donné mon consentement à un tel homme ? ，
一 《 Mdn frère, rçprk le docteur / lui avez* ▼ou» demandé 'S'il demeusait à Kii^Ag^ méitfe , ou dans les environs? »
., « It m'ai dit qu'il habitait, à Ift ^flle^ «et il a ajouté >ipi*il ayait euirhonfteux^'^de ^%Sfm -Àmi^ ▼08 yeiix à i examen. %
― r Voilà qui est plus ； •e!Ltra<nrdaiakc;i fl'û <»ût été dei^Shanyin» je . n'avais rieii à dire il peut s y t tifoiwer dkutres^ hommes de^mâritv que je n'aie pas tu.， S'il se ,£àt dohilé pour être d«s environs de Kinling, je ne puis y connaître
à fond tput le 、mwdQ, bi 雄 que^fj^ diias6<eti avoir entei^u parler": il y a deadalento qui xdisjox peut-être échappé , et doBtvje n'ai ^pà& teifti compte. iilais > ft il dit qu'il babke la -ville même 9L et que Je connais ^ nOMeul^nient :ii n'y a pas pamù. mes '93am une seuta perooiiBe qui s'appuie lieou^ niaia je o'ai pas .vu un jseid homme habile de ee sioih parmi ceux; qui: s« sont réunis pour les examens. Mon frère-, ne seriez-Tous pa^ epcore ici la dupe de quelque intrigant P、 》 .
― « Si'jfi notais demeuvé .t|uer quelq^iiefr^wor meuls^ auprès de ' Ijui, :i;eppit Pe , jaimis pu ， dan» une sieul^ev entrevue, ne fms «apporter une attentk>D suffisaDteiMaiél nouft-avcms, lui et moi, logé.dacs le nièiii0 monastène^ Nous ne nous quittions pas du matin cru soir» Pendant^qpûnza jours .et davantage ^9 nous aviuis babitucllemeRt pa^ tMMit'notre Içmps^^ ensend>]e , . à jouir.de la vue des fleura y à 'nous ' entre-donner des- -sujets de veisr, à boti^s eo causant littérature^ rai 一 soaoaw tantôt sur liss «vénements de la haiite antiquité, tantôt sur les>dioaes qui venaient de ae.paiss^r^.Son amaMlité ne s'est; pas <léinentie un^ ja^ome^ , et elle-ieat iréiitablenieiit' psopi^ séduire lesrgeii$&€!，e" ce qui ima: donné riant
d^empressement à le prendre pour gendre. Me serais-je foUemènt abandonné à cette idée, si î'aTais pu cons«rver le doute le moins fondé ？ «
一 « Puisque vous- lavez si Ken examiné, mon frère, dit le docteur , sans doute .t6us n'avez pu commettre de méprise; mais je suis bien 、 &iché que tous n'ayez pu voir Sse Liansian. Si Yoys l'aviez vtt, llnfériorité da jeune Lieou se serait montrée d'elle-même. »
一 c C'est, dit en riant Pc, que vous n'avez^ pu voir le jeune Lieou. Si vous l'aviez vu, bien certainement vous ne parleriez pas ainsi. »
― « Sans votiloir rabaisser votre jeune lieou ， répartit le docteur eh riant pareillemefit, ce nest qu'un pauvre bachelier et ymlà tout. »
一 《 J'ai dit seulement qu'il avait assez de talent et d'agréments pour sortir dé la foule , répliqua Pe; mais s'il est question d'aTancement et de réputation^ ce tie sera pas assnrëmènt un homme ordinaire dans les concours. Je suis persuadé que son nom se fera entendre un jour dans lés jardins de racadémie. Il n'est pas îj^ digne de vous , mon frère. 、
― « Je n'attache pas un prix excessif att& honneurs mêmes dé l'académie ， reprit le docteur: mais -- mon frère ， vous détournez yos re*
gards de Sse Yeoupe qui dès à present est nomine académicien; pour les porter éxclusiyeinent snr celui qui ne Vest pas encore. II me semble qu'il y a là-dedatos une partialité ex cessiye. »
- 一 « Mon frère, dit Pe, vous m'annonciez dans votre lettre que Sse Yeoupe avait été nommé juge dans le Tchekiang : que parlez- Toas maintenant de l'académie? »
一 《 Sse Yeoupe , répartit le docteur , aystit été le premier au second concours. Suivant le règlement il devait avoir une des charges de la cour ； mais par animosilé ertvcrs celui qui avait présidé rexamen, MM. Tchin et Wang lui avaient £iit donner une simple place dans la magistrature. Par la suite, notre collège n'a pas poulet souffrir Imfraction de la loi, et il an' nonçait l'intention de faire une dénonciation publique. Le ministère du personnel intimidé a lui-même reconnu son injustice , et en vertu d'un décret impérial, il a rétabli les choses comme ellea devaient être. J^iinagine qu'en re» cevant cette nouyelle Sse Yeoupe aura quitte sa charge, €t qixïk reviendra dans l'espace de quelques jours. »
一 « C'est aussi sous peu de jours que, selon
jeune Lieou doii venir me i^j&iadbrey dit Pe ； quand tout le monde sera rénnf ， kg eaux du King et du Wei se distingueront d'eUes-mèiHes. »
一 < A la bonne heure ！ » dit le docteur.
Mademoisdle Pe avait écotiié' toute la diseussion^sansjugeràpvopetsdeMnélerd^koan* versadon. Mais «Ue alla secrètèment oonftérer avec mademoiseUeLo. Aucun des dcM&préfcei^dys navait encore envoyé de présents ， «t il fallait attendre, pout prendre un pantîyfpie Fud des deux eût remidi cette fornndfte;' :
Pe et le doctei» avaient passé' plusifinrs jours ensemble , qùaad Ife coneiergd vint» annoBoer que le jeune seigneur Tchan^^ celui qui, - précédemment, . à titre d，bôte,i avait dans iai maison , demandait it être reça.Pe gu^ ▼ant sa pensée, «Que irient-ilfure' eàcore ？ > sé^ cria"t4L 、
— « n a sans doute quelque motif ponn Te* niry dit le dootéur. Quel incowréhidnt tMuyen* TOUS à le recevoir ? »
Pe le fit donc inviter à 'passer dans- le salon ； , et pend'instonto après, Tcbang&iQou entr &、 et | fit sa révérence. On prit place a^Mnès les'oQmpK^ i ments , et Pe ouTrant Ventrctifla : 11 y a long- !
temps, dit^ils qu'on n'avait eu l'honoeur de vou» voir. »
一 « Depuis l'examen de lautomfie dernier , répondit Tchangfanjou, j'ai été au collège de la province de Tchekiang. C'est ce qui in，a empêché de venir vous rendre mes dereirs. »
― Depuis quand étes-vous de retour ？ demanda Pe:
一 «le suis arrivé d'hier, pour une affaire que j'ai à vous communiquer, » répondit Tchangfanjou.
一 « Quelle est l'affaire sur laquelle vous daignez me donner Tos instructions ？ » dit Pe.
一 « J*ai un ami très-intime, qui est maintenant fort connu. Depuis long-temps la renom* mée lui a 尹 ppris les vertus de la fille de votre excellence ； et il sait qu'elle possède toutes les qualités qui font une belle unioa (i). Il a donc remis entre mes mains le manche delà coignée , et m'a chargé de venir demander à votre excel-
(I) Littéralement P union des sarcelles. Il s'agit de certains oûetox d*efta ^ui nagent toujoim par couples , en se répondant par un chant que .le Ghikixig exprime. ainii Kouan^Kouan ' et qai est regardé comme très-harinô^nîctix'. Les Sarcdles , à cause de céla ； passent pour V«m- Wto* d« bonheur et, de la fidélité çoojngale.
lence son consentement pour le lien fortune quil désirerait contracter» »
~ « Quel est le nom de votre ami? * demanda Pe.
« — C'est le nouveau docteur du grand col* lege, Sse Yeoupe* »
一 Âh ！ c'est justement M. Sse ! Gou, mon parent est aussi venu ces jours derniers me parler pour lui, et c'est précisément la cause de rembarras où je me trouve en ce moment. »
一 «Monsieur votre parent, le seigneur Gou, est donc ici ？ reprit Tcbangfanjoii. Eh bien ！ M. Sse est un lettré éprouvé dès sa plus tendre jeunesse; mademoiselle votre fille, une beauté célèbre , rornement de lappartement intérieur. Le ciel les a fait naître l'un pour lautre. Quel embarras pouvez - vous avoir à ce sujet? »
― «Mon embarras ne provient d'autre chose, sinon que je l'ai déjà promise à un autre,» répondit Pe.
― « Datis le temps où M. Sse Liansian avait obtenu la première place à rexamen des bacheliers y votre excellence avait eu la bonté de lut donner des espérances. Comment se fait -il qu'aujourd'hui qu'il- a monté le coursier d'or , et pénétré dans la salle de jaspe ， vous soyez, au
cantrairé i disposé & le repousser. C'est une chose qui ne &， explique {>&s bien. ，
« Mottsiear^ dit Pe, ne me pressez pas^en
ce moment , et revénez, s'il tous plaît, quand j'aurai conféré sur cette' afibire avec mon parent. »
" rC'est une si belle alliance , reprit Tchang- £injou, que j'espère encore que votre excellence trouvera moyen de la former. »
Pe retint TchangfaDjoii à prendre le thé, et pendant ce temps, 4a conyersaiion continua :
« Ce village est habité par un grand nombre de personnes , dit Tchatfgfanjou. Les habitations sont-^les toutes rassemblées en cet endroit, ou dispersées de côté et d'autre ？ »
一 a Elles sont pour la plupart réunies ici, répondit Pe; il en est très-peu d'écartées. Quel est le motif de cette question ?»
一 II y a, dit Tchangfanjou ， un de mes amis qui m'a remis une lettre. J*ai fait chercher des deux côtés du Tillage , et l'on ne trouve nulle part la personne à qui la lettre est adressée. »
—«Monsieur, dit Pe, quelle est la personne qtie TOUS cherchez ？ »
一 《 C'est un bourgeois nommé Hoangfou, »
répondit Tcliangfaiixou.
Pc repiiis avec .epipresftemfnt : « HQap{;foa est un de mes parents ； si yoiis ay<ea^ i|f)e lettre pour lui, TOUS neivez me Ia raoféture, et c est .moi qtii la Iih donnerai. , 、 ~ «Ah! cest ttii de yospanmtstje TaixiemaD* dé partout , » dît Tchangfanjou. Et il changeât quelcpiun de sa suite d'allei^ cfaendifir la* lettre et de l'apporter. ； Pe la reçut, et après, y aVoir jeté les yeux , il :1a sérvà dans sa mancb^ L，en， tretien' dura quelque peu de, temps 'encore ， après quoi Tchangfanjou prit congé et sortit. Pe revint au paVillon des songes champêtres , etrqcngnant le docteur Goû 5 «.Cette visite de Tcfaangfanjou, dit-il ， est aussi pour f af&k*^ de M. Sse. »
一 « Vous a-t-il dit à quelle époque Sse liansian devait armer ？ » dfemamla le docteur.
一 w Je ne m'en suis pas informé ， répondît Pe. Mais il m'a apporté aussi une lettre du jeune Liebu. » Et il tira de sa maiiche la lettt^e,. l'oiivrlt, et se mit à la lire avec le doclèùr. Voici ce qu'ils y trouvèrent :
« Le jeune Lieou Hiochi a rhoiweur.ile *tous oSrir ses hommages , ses vœux et ses compU^ ments.
( Observations particulières. )
«Mei qui. ne suis qu'un pauvre lettré sans in* stniotioB , j-ai eu lë bonheur ； sans laToir espé* ré ， d'apercevoir au milieu des emx, et des montagnes la ftamme purpurine , qui annonce la pffésânce des immortels. Depuis que }%\ reçit les ordres qn'il vous a plu de me donner ， il m^n a coft&é d'être l'espace dune révolution lunaire , < privé de votre, présence et de ces exém{des paternels que tous œaccordîez. Tous sont encore renfermés dans mon sein. Vous ne m'avez montré ^ aucun, dédain , et voub m'avez mêmeaccordéVbonneur de la plus belle alliance. On peut dire que c est un de ces. bienfaits célestes qui ne laissent pas, dans le cœur de rhomme ， assea de place pour la reconnaissance^ Mai& je vous avais prévenu, lorsque j'étais avec vous, que déjà j avais pris des engagements avec deux familles ； que l'une des deux avait vu son luth se briser, et que l'autre demoiselle, fuyant une persécution , avait dîs^*u sans laisser ie moindre vestige. Vous me fîtes l'honneur d'insister, en disant. que tout était fini à rëgard deceUe desrdeux jeunes filles quir n'était plus ， et cfxie pour celle qui vivait encore, on preiH
drait de justes arrangements, si elle venait à reparaître. Or, contre mon àuente, j'ai trouvé en arrivant à Hangtcheou , qu'il n'y avait eâcore aucune trace de celle des deux qui était vivante, et que celle qui passait pour morte était pleine de vie. C'était un £aax rapport de cekii qui m'était venu donner cette nouvelle. Le père dont il s'agit dans cette alliance est un homme du pluA haut rang. Un grand magistrat s'est chargé du rôle d'entremetteur , et je me trouve dans un défilé , où il est également difficile davancer et de reculer, et d'où je ne sais comment sortir. Tout ce que je puis faire est de vous exposfiT la chose franchement. Votre seigneurie est pleine de raison , de justice et de délicatesse. Qn voit en elle un miroir où les devoirs de l*hoinme viennent se réfléchir. De quelque manière que ce soit, elle saura arranger tout ceci. Je prends l'avance par cette lettre, pour vous annoncer que sous très peu de jours j attendrai les ordres de votre seigneurie au pied de son escalier, pour y apprendre ce que le sort aura réglé.
Communication confidentielle.
« Hiochî vous renouvelle ses respectueux hommages. ».
En finissant cette lecture, Pe demeura trèssurpris : « Ceci est encore une singulière aventure ！ s'écria-t*il. Y eutril jamais dans aucune affaire autant de retours et de contretemps ？ »
― « Puisqu'il s'excuse sur un autre engagement, vous devriez , mon frère, reprit le docteur, saisir cette occasion pour lui répondre , et vous mettre en état de conclure l'alliance avec SseYeoupe. Il y aurait avantage des deux côtés. »
― « Je ne nie pas que la parti ne fût bon.
Mais le jeune Lieou a de si belles qualités que je ne puis renoncer encore à l'espoir de Vavoîr pour gendre. Attendons son arrivée, mon frère, et nous terminerons toute cette affaire. »
一 « Soit, » dit le docteur.
On pensait qne rien ne pouvait plus changer ， Et voici tout d'na coup de nouTcaux changements. Mais sao5 ces traverses auxquelles on est sans cesse exposé ， Comment les sentiments pourraient-Us se montrer ？
Nous laisserons pour quelque temps Pe dans l'attente du retour du jeune Lieou ， pour nous occuper de Lo Mengli. Lorsqu'elle avait formé le projet de passer du Chantoung dans le Kia^gnan , pour éviter la persécution dont elle ^taU menacée , e\\e craignit que Sse Yeoupe hje
ia cherchât inutilement à son retour, et elle lui •écrivit une lettre dont elle chargea un vieux serviteur nommé Wangcheou. Elle remit à ce domestique l'argent nécessaire pour son voyage , et lui ordonna de se rendre à la capitale pour porter la lettre au seigneur Sse ； si ce dernier n'ëtait plus à la cour, Wangcheou devait s'informer de lui sur tonte la route jusqu'à Kinling, et venir ensuite lui rapporter sa réponse chez le seigneur Pe son oncle. Elle lui recommanda surtout de garder bien soigneusement la lettre, et de ne la remettre qu'en mains propres au seigneur Sse , en faisant attention par，de8sus tout à ne pas prendre une autre personne pour lui. Wangcheou partit après avoir promis d'exécuter sa commission.
Or ce Wangcheou était un homme extrêmement borne. Quand il arriva dans la capitale ， Sse Yeoupe en était déjà parti. Il se remit donc sur-le-champ en route pour le suivre. Mais ignorant qiie^Sse Yeoupe avait obtenu le grade de docteur et qu'il avait été nommé magistrat , il allait;stir toute la rdule. s'in^formant du jeune M. Ssè Yeotipe ， de sorte que personne ne Sàrait de qm il- 'vottlttlt parler.- ïl le suivit ainsi jusqu'à Kihlmg , et dans la vilfe ë ccmtinua
d'aller le demander en tous lieux. Il y a tpieU (faefovs' dans \eà ^fàirês de singulières rencon- \ très. Le hasard voulut quéSse YeoHte se trouvât précisétnent' dans là ville en ce moment. Sse Yé^te , ' depuis raYenture désagréable qu'il ^ratit eùe dans la inaisan du seigneur Pe-, ^vait »ei!»e'nri utiè véritabfe mortification; iiôrsque par la isuite il apprit le double succès de Sse Yëoupe ， il ne put s'empêcher d'éprouver du refpentir de ce qu'il avait fait: « G'ëtait assurément une marque d'amitié, se disait-»il, que de h£ offrir ces ' vingt-quatre* onces daiçeiît et le bagage cpiî lui était "nécessaire. Mais pourtant , après le tour que jè lui ai joiié, il mi serait peu kgtéaSAti de le rencotïtrer. »
n était , comme on l，a diï, dans la ville, le "jour oà WaiigcheoU , tronafé^ par la ressem- 、 blancie des d^xDbitis dc S&e Yenupe et âé Sse Yeoute ， vint s'enquérir dans là tnâison où il Ibgeait. Ce domestique s'adressant au portier: « West-cérpas ici que demeure Ife jeune M. Sse Yeoupe? » ^manda^t-il.
一 « Cest icl% répotidit le -portier (jaî, de soti côté' y Savait pas bieii- èhtendti. C'est la lAaiâoT^' du jeuhfe M. Shé Yeoutè. D,oà venez* vous ？ • 、、
―-^ C*est le jeune M. Lo , de la province de Chantoungy qui m,a envoyé pour lui porter une lettre , » répondit Wangcheou.
Le portier s'en alla prévenir son maître, qui dit: « Je ne <3onnais pas de M. Lo dans le Chantoung. 11 faut qu'il y ait quelque méprise. » Et il sortit pour venir s'c^n assurer. Dès que Wangcheou le vit approcher, il se hâta de lui adresser la parole : « J'ai été par l'ordre de mon maître , dit-il, TOUS chercher jusque dans la capitale, mon sieur Sse ； mais vous en étiez malheuceusement déjà sorti. Je tous ai suivi sur toute la route ； il n'y a pas d'endroit où je ne tous aie demandé. Et pendant ce temps-là vpus étiez ici. »
Sse Yeoute commença à soupçonner que c'était Sse Yeôupe qu'on , cherchait ； mais pour n'en rien laisser connaître , il répondit vaguement : « Que je vous ai donné de peines ！ Où est la lettre de votre maître? »
一 « Mon; maître , répondit Wangcheou , a eu des affaire* qui l'ont obligé de quitter la jmtovince de Ghantoung et de se retirer dans le Kiangnan. Et comme il^ craint de ne plus vous voir à votre r^ta^r de la^pita^Ç) il m'a chaîné de venir tous trouver et de vous ren^ettre ime lettre. « Et qn disant ces mots, il prit dans ^on
sein la lettre qu'il présenta à Sse Yeoute en la, tenant des deUx mains. Sse Yeoute la reçut :
K Allez vous asseoir là dehors, lui dit-il, tandis que j'examinerai Iç contenu de cette lettre. » Et il chargea ses domestiques de préparer un repas pour traiter l'arrivant.
Lorsque Wangcheou fut sorti, Sse Yeoute courut à sa bibliothèque ， et jetant les yeux sur la lettre, il vit en haut et en bas deux fleurons, et la marque de deux petits sceaux. Elle était très - soigneusement fermée et bien serrée. Dans le milieu on avait écrit en sept gros caractères : Pour être ouvert par le seigneur Sse, de sa propre main; et plus bas, en quatre petits caractères , dont le noble surnom est Yeoupe^ L'écriture était régulière et très-élégante. Sse Yeoute pensa en lui-même qu'il y avait quelqué chose de particulier daos la manière dont cette lettre était adressée. « N'y auraitril pas quelque motif là-dessous ？ » se demanda-t-il. Il porta furtivement ses regards dans l'intérieur de la lettre, et soulevant doucement les plis du papijer , il ' parvint à le déployer de manière à découvrir • récriture. Il vit tout , un côte couvert de petits carjs^ctères réguliers en tête de mpuches , et il lut ce qui suit : , ^
« Votre ami et frère cadet Lo Mengli a rhoi> neur de vous saluer. Il adressé cette lettre à
Son frère Liansian , monsieur Sse， à vous avec qui , précédemment , dans le séjour que vous avez fait en voyage, le hasard lui avait permis de se rencontrer. Cette entrevue ^tait comme un bonheur venu da ciel ； mais l'attristante séparation qui a suivi a été dune extrême amertume pour moti cœur. Je me rappèlle }e$ serttents si forts qui ont été prononcés sur la pierre. Les engagements secrets qui ont été contactés deTant les flteurs retentissent encore dans mon oreille. Et pourtant , hëlas ！ le corps est à roricnt, tandis que l'ombre est à Foccident. Qu'il est difficile d« les réunir ！ Toutes les fois que ces pi^nsées se présentent à mon ésprit, il me semble que c'est un songe qui me poursuit. Mais la chose sur laquelle on a placé le bonheur de sa vie ne saurait être régardée comme un songe. J'ai appris le succès qui vous a, Vantomne dernier, accompagné dàns les coneours âvL nord ； et j'en ai ressenti une extrême consolation. Sans doute les fleurs dés jardins ^ littéraires vous attendent ce printemps. Paurais bien voulu vons voir à votre retour ， et vous offrir mes félicitations à moitié chemin. Mal-
heureusement ^ des difiScùltés imprévues , qui sont survenues à zna famille ， m'obligént à me retirer pour <}u<elquè temps chez mon ondse, dans la province de Kiangnas. Mon ancienne demeure sera donc entièrement fermée. J'ai craint que vous ne vinssiez pour me demander, et que vous ne pussiez concevoir des soupçons capables de troubler la fontaine du pêcher.
C'est pourquoi je vous ai dépéché ce vieux serviteur, qui est chargé de vous annoncer ces circonstances. Si tous tenez encore à mon amitié, ainsi qu'à votre mariage avec ma sœur, venez me demander au village de Kinchi, chez Pe Thaïhiauan ， conseiller du ministère des ou- Yrages puUics. C'est là que vous trourerez de mes Béuvelles. Ce mot à mille milles de distance a pour objet de sollikiter im souvenir* Commu* niccUion particuUèrê, »
一 « Comment ！ dit Ssë Yeoute en achetant de lire ， c'est un autre i»»riâge que Sse Yeonpe est allé nouM avec la Emilie Le dans le Gfaan«toung ？ Si je pouvais encore aller me présenter sons 8cm nom ！ mais c'est justement dans la maisou de Pe quon lui dit de venir saroir des nauvelles; et c'est dans) cette même siaison qu'une fois déjà jai laissé 窄 oir le pied du cheval^
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quel moyen de m'y présenter derechef ？ ， 一 « J'ai ouï dire, continua-t-il en lui-même qu'après avoir été d'abord choisi pour être juge, à Hangtcheou , il vient à présent d'entrer dans le grand collège académique. Il doit en ce moment être sur son retour. Il vaut mieux lui garder cette nouvelle, pour couyrir mon ancien procédé dune apparence d'afTection. Il est académicien maintenant, et par la suite je puis avoir besoin de lui. »
Il s'arrêta à cette idée^ et quand Wangcheou eut fini son dîner, il le fit entrer et lui dit : Re- « tournez vers votre maître : faites-lui mes compliments, et dites*lui que je savais tout ee qu'il / me mande dans sa lettre ； que je suivrai ses oïw dres exactement^ et que de peur de quelque inconvénienty je nts lui fais pas encore ma réponse par écrit. »
En même temps il tira une once d'argent qu'il présenta à Wangcheou en lui disant:
« Quel long voyage et que de fatigaes je vous ai causés! »
一 « rai encore tout l'argent que mon maître - mavait donné pour ma route ； comment me permettrais-je d'èn accepter encore de vous ， Monsieur Sse? » dit Wangcheou.
― ft Cest peu de chose ； c'est seulement pour TOUS acheter du vin, reprit Sse Yeoute. »
Wangcheou remercia , prit congé, sortit et s*en vint àKinchi porter la réponse à mademoiselle Lo. •
Cependant Sse Yeoute, se trouvant en possession de la lettre , s'en revint à sa maison de campagne, et chargea des gens de prendre des informations sur le seigneur Sse ， parce qu'en se rendant à Kinchi il devait passer par cet endroit, et que son désir était de l'arrêter chez lui. Conformément à ces ordres, les domestiques se mirent aux aguets. Il se passa quelques jours, au bout desquels on apprit que Sse Yeoupe était arrivé à Kinling, et qu'il se proposait de se rendre au village de Kinchi, dès le lendemain. Sur-le-champ, Sse Yeoute fit faire les apprêts d'un repas pour le recevoir; le jour suivant, dès neuf heures du malin, ses gens vinrent lavertir que le seigneur Sse s'approchait. Sse Yeoute sortit lui-même et courut à l'entrée de la place pour se trouver à sa rencontre. Peu de temps après on vit arriver la chaise de Sse Yeoupe. Sse Yeoute chargea un de ses gens d'un billet de visite, et lui dit de courir devant la chaise en annonçant que son nçiàître était là
pour demander une entreYue. En reconnaissant le nom de Sse Yeoute, Sse Yeoupe fil sur-lecbajnp arrêter sa chaise. Dès qa 'û vit la chaise arrêtée, Sse Yeoute s'approcha en hâte, et 6% un salut au-devant de la chaise. Sse Yeoupe descendit immédiatem^t pour répondre à sa politesse. « Je voulais tout justemeat aller vous demander, dit-il; comment pr.enez xouft la peine de venir si loin à ma rencontre? »
一 《 J'ai craint, dit Sse Yeoute, qu'un homme de distinction tel que vous êtes, sdgneur , ne dédaignât un homme pauvre et obscur , et je suis venu pour vous présenter mon invitation. »
Tout en parlant ainsi, ks deux -jeunes gens s'en vinrent ensemble à pied à la maison de Sse Yeoute. Sse Yeoupe ordoma aux gens de sa suite de prendre un billet de cérémonie , et de rapporter dans le salon. Les courtoisies recommencèrent, et quand elles furent achevées, on s'assit, Sse Yeoupe prit alors la parole : « Le bienfait que vous m'avez précédemment accordé avec tant de bonté, dit41 ， est resté profondément gravé dans mon jcœur; toute ma personne ne suffirait pas pour le reconnaître. »
一 « Upe si mince bagatelle, reprit Sse Yeoute ， mérite- t-elle que vous en parliez ？ » Comme il
parlait ain^, on senrit. « Je ne venais que pour avoir llionneur 4ç vous voir , dit Sse Yeoupe; convient-il qiie je vous importune si tôt ？ »
— « En venant de la ville ici ， vos gens et vos chevaux ont dû prendre de l'appétit, dit Sse Yeoute ； ce sont quelques aliments grpssiejrs qu'on a préparée ； veuillez jusqu'w ho^t ag^ avec moi en ami. »
-T- n Mon ch^mpHsieur, reprit Sse Yeoupe , VOU& me uxo^arez un excès d'affçction; com* ment pouvez-vous m'en donner s^si copûnuelies marques?
Les deux amis 3!a$&irent alor^ vis-à-vis l'un 4e Vautre. Après qu'ils eurent bu pendant un certain temps ;•« J'imagine , seigneur, dçxnau^ Sse Yeoute , que ce nouveau voyage a pow objet votre mariage avec U fille du $eigneur Pe?.
― « Oui; c'est pour cela que je Tiens. Mais je ne sais pas eucore quelle tournure prendront hs af£dres. »
Sse Yeoute se mit à rire ； « Le sort de €^ mariage ， dit-il , était déjà fi&é p^r mi s^ncieii engageipei^t. Maintenstnt , seiçD 斷， que TOUS êtes promu à de nouvelles 4ignités , chose se terminera d'elle -mémç : ^dulemeç^,
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c'est dommage que le mariage et les autres af- Êiirés que vous avez dans le Ghantoung avec Lo Mengli souffrent (juelque retardement. »
Sse Yeoupe demeura dans le plus grand étonnement : « Je nai jamais , reprit-il , dit un seul mot de ces affaires à qui que ce soit. Comment avez-vous pu les apprendre? »
Sse Yeoute continuait de rire : « Est-ce que vous rie voulez pas même soufifrir que je sache de si belles choses, que tous, seigneur^ vous voulez bien exécuter?»
一 « Puisque vous en avez quelque connais- sance , répartit Sse Yeoupe , vous savez sans doute aussi des nouvelles de Lo Mengli, et j'espère bien que vous aurez la bonté de m'en donner. ，
一 ce Oui, j'ai des nouvelles ， dit en riant Sse Yeoute , mais je ne vous les dirai pas si facilement. »
一 « Dites-les moi seulement , reprit Sse Yeoupe en répondant à son sourire , et je vous laisse le maître de fixer les conditions: je ne contreviendrai pas à vos ordres."»
一 « Seigneur, je nabuserai pas de .votre situation: buvez seulement trois grandes tasses, » dit Sse Yeoute,
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Sse Yeoupe sourit de nouveau : «Je ne saurais supporter beaucoup d« vin, dit-il, mais je ne puis refuser cette condition; ayez la bonté de me tirer d'inquiétude. »
Sse Yeoute ordonna à ses gens d'emplir trois grandes tasses; et Sse Yeoupe, ne voyant aucun autre moyen, fut obligé de les boire, tout en par lant et en riant. Quand il eut bu, il exigea que Sse Yeoute lui donnât des nouvelles de Lo Mengli. Mais ce récit demande à être fkit séparément. On verra le prétendu doué de talents véritables , poiirsuiyre sa route en, se fondant sur la solidité de ses succès ， et les belles habitantes du pavillon intérieur dévoiler leurs sentiments passionnés.
Ces désastres n'étaient que des méprises du sort: Ces contrariétés ne tenaient qxi'à des malentendus. Qoi eût préra que de tant de méprises et de contretemps ， n résulterait à la fia on sort brillant comme les fleurs ？
C'est dans le dernier chapitre qu'on verra si Sse Yeoute consentit, à la fin, à donner des nouvelles de Lo Mengli.
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CHAPITRE XX
BBODBRIES SUR BRODBAIE8 ： SATISFACTIOIT QivàtiA.'Ult,
Les démoBs ont épuisé leurs efforto et accompli lear tâche ； On a réussi à atteiadre 1» montagne ， à travenMer les toxrMs. La douceur ， l'amertnme sont réuniet danaie nénuphar et dans » fleur ；
Un même sort iittead U mcine et les feuilles du pècUer.
Le génie prend à la fin son essor comme la flamme.
I/amonr est comme le fleuve , qu'an pendiant insurmontable en'
traipe vçrs l'Orient. • Ce qui arrive , un doux eDgageinent l'avait fait pressentir. Jkitu ne saniait contraindre le» vœux des amants.
Après avoir accompli la condition des trois tasses ， Sse Yeoupe youlait donc obtenir des nouvelles de Lo Mengli. Sse Yeoute prolongea quelque temps la plaisanterie ， puis tirant la lettre de $a ro^nchq: « Ceci, dit>il, contiendrait' il des nouvelles de monsieur Lo ? »
• Sse Yeoupe saisit la lettre, en purcQju^t tout le contenu dun coup d'ççil , et la joie , s^s qu'il y pensât ， se peignant sur sa phyçipnooûe : « Monsieur Lo ， dit-il , est véritablement un homme plein de^^etitiments ! Mon frère, ajoutat-il, comment ce message est-il tombé dans vos mains ？ »
: « Uexprè^ qui l'apj^otfaU ， répondit Sse Yeoute, ^st un vjeux serviteur d'un esprit trè^* borné : l'analogie de mon nom avec celui d< yotre seigneurie la conduit à venir me demander chez moi ； et pensant bien que celait une çhose à laquelle vous attachiez beaucoup d'im* portance ， j'ai craint qu'il n'arrivât ailleurs queV* qu'autre méprise plus grave. Je Vai donc gardé pour vous le remettre , seigneur, sans sayoir çqmment vous prendriez ma précaution. >?
« Je vous suis infiniment^ obligé ， répairtit Sse Yepupe. Le dévouement de mille amis ne paierait jamais tant de soins. »
― « Il n'y a nul besoin de paiement , dit ea riant Sse Yeoute. Emmenez - moi seulement avec vous pour prendre part au festin de la réjoi^i3$ance, »
Le$ deux jeunes gens continuèrent à se divertir ainsi dupantun certain temps, en b uvan t quelles tasses. Puis Ssq Yeoupe^ se leva pour prendre congé ， et aprè^ s*être séparé de son hôte , il Femontîi dans sa chaise et ae remit en roule. Arrivé d»m le •village de Pechi ， au monastère de Kouanyin ， il voulut aller rendre "visite à TAifigsui. £q voymt approcher un ûOFtége de ebaUe^ et da chejmi , Taiogsia sortit prédjâ-
tamment pour le recevoir , et dès que Sse Yeoupe l'aperçut: 裂 Maître, me reconnaissezvous ？ » lui demanda-t-il.
一 ft Eh ！ cest le seigneur Sse ！ répondît Tsingsin. Gomment ne tous reconnaîtrais - je pas ? » Il le conduisit dans la salle des méditations ， et lorsque les salutations furent terminées ， Sse Yeoupe dit aux gens de sa suite d'apporter les présents. Tsingsin les reçut avec de grands remercîments : « Seigneur Sse, ajoutat-il, que de félicitations j'ai à vous adres3er! Je suis- un pauvre religieux confiné dans la solitude dun village. J'ignorais absolument tout ce qui est arrivé , et je nai pu vous offrir mes compliments. » ―
Après le thé ， Tsingsin ordonna d'apprêter un logement : « Ne vous mettez pas en peine pour un logement , dit Sse Yeoupe. Je viens ， comme autrefois, vous demander le couvert et un lit dans une de ves cellules. »
一 « Seigneur Sse ， répondit Tsingsin ， vous êtes à présent un homme de distinction. Je craindrais qu'un simple lit de nattes ne vous convînt pas. »
Après que la conversation i^ut continué quelque temps ，- Sse Yeoupe s*adressant à son hôte :
( âo5 )
« Le seigneur Pe Thaïhiouan est -il maintenant bien portant ？ » demands! - t-il,
一 «Il est en bonne santé, répondit Tsingsirr* Dans le cours de ce printemps ， il est allé faire un voyage de plaisir au lac occidental ； il y est resté deux ou trois mois ， et il n'y a pas encore un mois qu'il est de retour. »
― « Mademoiselle sa fille est*elle mariée ？ * demanda encore Sse Yeoupe. ，
一 « Les demandes, comme à l'ordinaire, n'ont pas manqué ， répondit Tsingsin. Mais elle n est pas mariée encore. J'ai entendu dire hier que ïe seigneur Pe, durant son séjour dans le Tchekiang, l'avait promise à quelqu'un ； qup le seigneur Gou était venu d'un autre côté se faire Ventremetteur d'un second prétendant; que les deUx partis se trouvant en opposition , ils étaient làdessus en contestation , et qu'il n'y avait rien encore de décidé. »
一 « Hy a, dans ce village de Kinchi, unbomv geois nommé Hoangfou ； le connaissez-vous ， maître? » demanda Sse Yeoupe.
Tsingsin réfléchit quelque -temps: « Il peut y avoir un millier d'habitants dans le village de Kinchi, répondit-il ensuite. J y vais quêter le riz nécessaire à notre consommation de chaque
knois. Toutes les maisons me sont p{kr£i|itfime|it connues; mais je n'ai jamais entendu psirler de personne du nom de Hoangfou. »
一 « Il m'a dit qu'il éuit parent de Pe Thaî« hiouan, » ajouta Sse Yeqiipe.
— «Si c'est un parent du sçigpeur Pe, reprit Tsingsin , il demeure peut-être à sa maison de campagne. Il sufj^ra de le demander au château 9 et vous a^rex surrlû-chainp de s^3 noiLvelles. »
Après avoir soupe ， Sse Yeoupe demanda à se retirer pour passer la nuit. Le lendçxn^^A matin il se le^ , fit sa toilette , et dès qu'il eut déjeûné, il ordonna à tous ses gens de l'attendre au couvent avec ses chaises et ses chevai^x ， et lui-même, vêtu de l'habit quil portait ^utrefc^s ， accompagné du seul Sû^ohi , U cî'^cbwiiaa^ tout dopcem^nt à pied du côté du village de I^nchi. Quand il y fut arrivé ， il coiUempla ces ooUipes et ces , ces arbres qui étaient fels qu'il les avait TUS iadis , et il resj^eotit une émotion i&ev primable en pensapt 绔 riep emove jftéWt 6x4 pour sop. puriage,
l^e pédiev ieork, Fean coule «aoun^aa tempt paoé.
Ce jeune Lieoa , Fobjet de tant àp vœux, le ypilà rçf^u :
Mais y est-elle encore, la divinité qa*il adore ？
Gl|«^ pensée 9 qv 欝 fomnir ect nue émotion décfairtate.
Tout en cheminant ， 3se Yeoupe s'était livré à ses réflexions : « Je n'avais pas prévu, pensaitil, que ces deux mariages se devaient traiter dans le même village. Si je vais, sous mon nom de Sse , me présenter au seigneur Pe , je ne pourrai plus aller trouver Hoangfou. Il vaut mieux garder encore le nom de Lieou ， deman-^ dey une entrevue particulière au seigneur Hoangibu , lui parler à cœur ouvert , et ensuite je me rendrai sans tarder chez le seigneur Pe, »
Dès qu'il se fut arrêté à ce parti ， il entra dans le village ， et sur toute U route il s'informait de la demeure du bourgeois Hoangfou.
Qr ， Pe , qui avait prévu que le jeune Lieou pourrait venir le demander sous ce nom , avait fait placer pour lui répondre ， à l'entrée du village, quelques-uns des domestiques qui rayaient accompagné dan» son voyage. Ce jour-là donc, au moment où Sse Yeoupe armait , ces domestiques , qui ravaient aperçu fTavanee ， jint rent avec empressement à sa rencontre , f& tlisant : « Est-ce monsieur lieau qui vient ？ »
一 《 Luitinéi^e , répondii; Sse Yeonpe trè»> sdiis&it de les voijr. Le bom?geois e$t*il ch^x lui?»
-TT- Il est chez lui , et il vou^ attgnd , monsieur , » répondirent ces gens ； et aussitôt iU
conduisirent Sse Yeoupe dans feile orientale de la maison. Ils l'y firent asseoir, et promptement ils allèrent avertir le seigneur Pe. Celuici en éprouva beaucoup de joie : « Le jeune Lieou est un homme de parole , » dit-il.
n ordonna les apprêts d'un repas auquel il voulait inviter son hôte , et s'adressant au docteur Gou : « Je vais le premier aller le recevoir ； j'enverrai ensuite quelqu'un pour vous prier 4.6 venir nous rejoindre. »
一 « Je crains seulement, dit le docteur en riant, de trouver ce que je verrai au-dessous de ce que je voùs en ai entendu dire. »
Pe répondit à cette plaisanterie : « Du premier coup-d*œil , mon frère , vous reconnaîtrez qu'il n'est en rien au-dessous du jeune Sse. » Et en parlant ainsi il se rendit au corps de logis oriental. En y arrivant^ il attacha ses regards sur la personne de SseYeaupe, pour le considérer attentivement, etlui voyant ces graces, cette figure charmante ) et cette démarche légère , attributs de la jeunesse , il se sentît le cœur rempli de joie , et s'approcha de lui d'un air riant : «Quoi ！ vous arrivez à présent, monsieur Lieou, lui ditril. Du" matin au sœr, je regardais si je vous verriais ▼enîr. »
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1 Sse Yeoupe s'empressa de faire une révéi rence : « J'ai été retenu plusieurs jours à Hang- ！ tcheou par un de mes amis , dit- il : c'est ce qui I a retardé la visite que je voulais avoir l'honneur de vous faire. Je suis infiniment coupable. » Tout en parlant , ils se rendaient les devoirs \ accoutumés. Ils prirent place ensuite ， et Pe s'adressant à son hôte : « J'ai vu par la lettre que j'ai reçue de vous, dit-il, que la personne que TOUS aviez crue morte ne l'était pas , et que vous aviez été induit en erreur par un rapport mensonger. C'est un grand sujet de joie. Mais vous ne m'avez pas dit de qui cette personne était fille. Vous me mandez aussi qu'un magistrat s'est chargé pour vous du rôle d'entremetteur : quel homme est ce magistrat? Enfin vous m'aviez appris que monsieur votre père avait déjà fait le voyage chez les immortels : comin|nt dites-vous donc que le mariage dont il s'agit a été conclu par monsieur votre père ？ »
一《 Les choses en sont venues à un point où je ne dois plus rien vous cacher , répondit Sse Yeoupe. Je vais vous dire toute la vérité. If y a long-temps que mon respectable pére a quitté ce monde. Mais Vannée dernière ， un oncle paternel m'a recueilli et adopté pour son fils. La
jeune personne n'est autre que celle dont nous avoiis parlé , il y a quelque temps ， la fille de Pe Thaïhiouan. Le magistrat qui s'est chargé de la fonction d'entremetteur, c'est le grand historiographe Gou Touïan. »
A ces mots , Pe dans une surprise extrême :
« J'ai ouï dire, s'écria-t-il ， que 】a personne pour qui Gou Touïan avait pris de rintérêt, était Sse Yeoupe. Depuis quand lui ayez-vous donné la même commission , monsieur Lieou ？ » |
Sse Yeoupe se leva aussitôt , et faisant devant Pe une profonde révérence : « Je suis bien i coupable ！ dit-il. Mon nom n'est pas Lieou. Je suis réellement ce Sse Yeoupe lui-même. »
La Joie se mêla à rétonnement de Pe, quand il entendit cette déclaration : « Voilà une chose bien extraordinaire ！ s'écria-t-il. Asseyez-Tous, monsieur , je vous prie, mais souffrez que je voSs fasse une question. Dans la lettre d'intro' duction qu'on vous aTait donnée ， monsieur Sse, on disait que vous aviez été nommé juge à Hangtcheou : comment se fait-il que je vous aie rencontré dans mon voyage ， parcoiurant le pity^ j sous un nom supposé P» j
一 « C'est uniquement^ yépliqna Sse Yeoupe, parceqiie 】e gouverneur Yang a une fiUe ,
qu'il voulait me donner en mariage. Par mon refiis , javais provoqué le ressentiment du gouverneur , et il m'avait à plusieurs reprises cherché chicane et su$cité des embarras. Comme, à cet^e époque, j，étai& son subordonné , je ne savais comment éviter les effets de sa malveil» lance. Tout ce que je pus faire ， fut de donner ma démission ， de changer de nom et de me dérober à sa poursuite, en me rendant à Chan« y in, et à la grotte de l'empereur lu. C'est de cette manière que j'ai fait la rencontre de votre excellence.»
—«Quoi! s çcria .Pe, le vieux Yang continua d'exercer ainsi sa malignité ！ mais un moment : cette nouvelle de la mort de la fillç de Pe Th?iïhiouani qui vous l'avait donnée? »
一 « C'est Tchangfaçjou qui me lavait dite ， répondit Sse Yeoupé. Le gouverneur, sachant <jue mes vœux étaient consacrés à la fille de Pe, l'avait chargé de me Qonter ce mensonge, pour anéantir mes espérances. »
一 《 Quelle chose odieuse qu'on soit le jpuet de pareils misérables ！ s'écria Pe. Monsieur Sse, aiouta-t-il en souriant, puisque vous avez uxi ancien engagement avec Pe Thaïhiouan , et que c'est Gou Touïan qui est votre entremetteur ，
le sort de votre mariage peut se comparer à une pièce de soie richement brodée. Mais moi, sur quel terrain allez-vous ihe placer? »
一 《 rétais seul , délaissé , pauvre, en butte à Fadversité. Mon extérieur n'était pas celui d'un homme favorbé de la fortune, et j'étais dépourvu près de vous de l'appui des hommes puissants. Le premier coup-d'œil que votre excellence a daigné jeter sur moi a été pour me combler de bienfaits , en s*engageant à m'accorder une double union. Je puis bien dire que c'est vous qui avez accéléré pour moi la course du bonheur. L'affection qu'une conduite si amicale m'a inspirée durera jusqu'à mon extrême vieillesse , et c'^st ce qui m'engage à venir d'abord aujourdliui me prosterner au pied de votre escalier ， et solliciter .yos ordres. Puis-je me permettre , à l'exemple d*un monde méprisable , d'altérer, par des nuages, la lumière qui brille à la porte dun sage ， pour recueillir les railleries de tous ceux qui me connaissent ？ »
Pe se mit à rire : « Monsieur Sse , vous avez une grande délicatesse ， et l'on doit avouer que TOUS n'êtes pas de ceux dont les honneurs changent les sentiments ； mais moi, comment puisje &ire pour soutenir le débat ？ Ce que jaî de
mieux, c'est de céder le pas à Pe Thaïhiouan. »
一 《En prenant ce parti , vous feriez preuve dune vertu parfaite, et moi, je montrerais beaucoup d'ingratitude. J'espère encore ^ue votre excellence trouvera quelque moyen d'accommoder la chose. »
一 « Tout cela peut s'arranger; mais il y a aussi une circonstance où je me suis rendu coupable , et que je dois vous déclarer, •
一 « Pouvez-vous dire cela ？ reprit Sse Yeoupe. Ayez la bonté de m'instruire de ce que vous entendez. ，
. ― « Mon nom n'est pas non plus Hoangfou, répondit Pe. Ce Pe Thaïhiouan dont vous parliez, monsieur Sse , c'est moi-même. »
A ces mots , Sse Yeoupe fut saisi d'un étonnement inexprimable. « Quoi ！ s'écria-t-il, c'était donc un badinage de votre excellence pendant son voyage ！ JTai fait un véritable rêve. »
Tous deux, se regardant alors, firent un grand éclat de rire, et, sur-le-champ, Pe envoya prier le seigneur Gou, son beau-frère ， de le venir trouver. Le docteur Gou ne tarda pas à paraître; et comme, au lieu du jeune liepu, il'Vk Sse Yeoupe assis, il de hâta de demander un éclair* pissement : 醵 J'avais entendu, dit-il , yne c'était
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le jeune lieou qui Tenait TOur rendre visite. Comment se trouvc-t-il , au contraire, que ce soit monsieur liansian ？ ，
Sse Yeoupe , le saluant avec empressement ， se mit à rire et garda le filence. Pe riant de son côté : « On vous dira cela quand vous vous serez salués ， » répondit-il.
Aussitôt que le docteur Gou et Sse Yeoupe se furent rendus les devoirs accoutumés ^ on s'assit, et le docteur, qui voyait bien que leur gaîté devait avcnr un motif ， insista beaucoup pour le savoir : « Vous vouliez voir le jeune Lieou , répondit Pe toujours en riant. Le voici ！ • ajouta-t-il en montrant Sse Yeoupe.
一 《 Que signifie ce discours ？ » s,écria le docteur tout interdit.
Alors Pe lui raconta en détail tout ce qui s'était passe précédemment. « Quelle multiplicité de contre-temps! s'écria Gou en faisant un grand éclat de rire. Je vous disais bien que parmi les lettrés de Kinlhig ， je n'avais jamais entendu parkr du jeune Lieou. Je vous le disais bien aussi : parmi les jeunes gens de FEmpire , qui pouvait l'emporter sur M. Sse , si ce n'est M, Sse lui-même! Puis se tournant du côté Pe : Mon frère ， lui dit-il , pour avcrir )
malgré tant d'obstacles et sans que rien vous détournât la main ， fait choix de M. Sse ； pour avoir pris ayec lui , sans la moindre hésitation , l'engagement d'une alliance ， on peut dire que vous avez l'œil d'un magistrat. C'est une marque de 4îscerti ornent qui m'inspire beaucoup de respect » • •
一 « Ce n,est pas cette fois que j'en ai fait voir , dit Pe en riant. Mds restiine que j'avMs pour son mërite m'était Tenue de vous-même , mon cher frère. »
一 « Le roseau et le jonc , dit Sse Ycoupe ， peuvent-ils avoir quelque charnie deyi(nt vos seigneuries ， accoutumées à réfléchir les formes des plantes plus élégantes ？ »
Le plaisir qu'ils goûtaient en conversant ensemble ne pouvait sepuiser. Peu de temps s'était écoulé, quand les gens vinrent apporter la coUàtion. Tous trois prirent leurs places pour y faife tête ， et comme, cette fois , Sse Yeoupe derait remplir lofBce de fils et de gendre ， il se mit au bout de la table en travers. La conversation continua gaîment ， aminée par les sentîniêiitft d'une veritable satisfaction. On tint table la moitié de la journée ， et quand la collation fiit achetée, tes dome9fi(|ues desservirent.
Les trois convives se levèrent et reprirent leur entretien. Âu bout d'un certain temps , Sse Yeoupe choisit un moment favoj?able ， et Vadressant à Pe : « Votre gendre, dit-il, a encore quelque chose à tous communiquer. »
― « Sur quel objet ？ » demanda Pe.
一 « Cette personne ， dont je vous parlai il y a quelque temps , qui s*était yw obligée de fuir un persécuteur ， le hasard m'en a procuré des nouvelles hier. J*ai découver-t la trace qui doit me conduire jusqu'à elle. »
— « Et d'après cette trace, en quel endroit -est-elle? » reprit Pe.
一 « Ce qu'on me dit est bien singulier, répondit Sse Yeoupe. On m'assure, mon cher beaupère, que j'en aurai des nouvelles, si j'en demande dans votre château. •
一 « Cela est effectivement; fort singulier ， répartit Pe en souriant Comment TeuUon que vous m'en demandiez des nouvelles ？ A quelle femille du Kiangnan dites - tous quelle appartient ？ »
― « Elle n*est pas du Kiangnan ， mais du Chantoung , et de la maison de Lo , » répondit Sse Yeoupe.
一 « J'ai connu dans lé Ghantaïuig un certain
' ( ai7 )
ï Lo jYihpung ； mais it y a 'long ，！ t 柳 ps qu'il est '、、 mort. Son ： fils \e^l, encore tr"，je%me,. Quelle connaissance pourriez - Vous (ivioir dans la î mwon d^ne femme r^me , jnonsieur Sse? Et . qui a pja rempli, pour y^us le rôle d'entrismetteur ? » : , '- . , : ' ；. ■：
I — t- * L'aonée derrière. ， répaTtil SseTfeoiape^ ， \ j*ai passé par. le Qhantoui^g en me rendant à la cour. Ayant été arrêté et dépouillé par violence, je me Jtrouyai placé dans le {>Ius grand embarras, ne pouvant ni avancer, pi reculer. Xa- hasard me fit rencoptrer un ç 鄉 ajn conseiller nommé , qui me demanda /4e lui/cpmposer dès yèrs ， en me promettant de l'airgeiit paiir <doii|;iiiMr ma route. Il m'invita en conséquence à Venir chez luji. La madson ^fl Xit&e troquait* coatiguë à^elle de Lo; et commp j«i Mtie pçQrtHîteai&deiwait la porte du jardin de dj^rrièiîe ， paRaveaiitt» le fils.dç la maison de, Lo sei.pmm^in^'maSi Ae son^côté. Nqus ncm^ re^^i^trâm^s ^ nom uam m— s à xifais faire, fio|aS<i^.tic€j dje 職 (semi - 5ffl,Ws^raes;.hi^atôt. ét^itement Hes. il pourvut à. la /J^pei^sç d/B ma rmt^^et enjméme "W?s , il. nie. tff^fL ^^it 嚇 jsoeur.^cadesté , ^vec jagueile i^>s'ei}gag^ À、ni«îi :lài*e ;j^|^Tflrfe
一 《 Ditës«inpi , monsieur -Sse, quel âge avait oe jeune #s -de là maiâoii de Lo? demanda Pe. Quel était son extérieur? '、
一 《 Ce inline ， ii^iridit S&e Y^iq>e,
avilit sene axis l-aViif^'è dernièi^e. fl en a dixsept à présent : sa fi^re est charmante et 'dé iléliaitesse. Son teint «st éclatant (omme raft-bi^e de jaspe sotis FhatdÂfe du zé* pkilr. Qufliid notis é\i<ms pkoés ris-à-vis l'un de'lautsre ， sa phy^onomte i^èspirait la pttdeur ^ui âtiimaît s<^ sëiiii »
" ui^ * fSkiftiêimtj tëptit Pe, quand tous avez qmtié la capitide ^tohs tnrèz passé p9tt l6r<]haii- KMHÀg^Vcai&iètes^^VcMa^ de nouveau trouvé avec lui?»
">Ik«W|tfê }%i^4rttverdë Ijé Gbantoang en i wrenaiit éela csipiêale, j'espérais bien lé revoir. Jk!fad)iMreasement I«s deux: portes de la madsôn deiiio, cèliedeidevant, celle de derrièî*e, étaîem ^exiwctemdtit/&niiéès 秋 scellées, t% il ny avait •{tersoTUie dans l'intérieur. J'ai pris divërses BifoébatkMRs' bhejs lè coniteiKéï' Li; Tout ce qu'fl ,sùimedi*e, cW-cplè mte famille se composait de k: wiTô, 、d,liM jèûile âle , dun petit gàfcon doft& àgé où lÈdx ans , et que se voyant
^enacés d'une persécution , ils s'en étaient
aUé# t le'Kiiâng^pdii^ y (jpt'aiifceatè ib by «y ait pa3j4«iemi^ htom^^de ilage: deisdiie 'wiKz" sept ans* Jé quesfipmnnb aiuâ .un .oeitaini) T«îail BOîi^U^a : U raaastira la même xdioseçide sorte que, <|)endaait lùh' oevtaki xene^s^^* îl oné'Mpiblak fpio^ (i'étais-ilaits^uii )SOnge^ ignorant '4loà^imii^ prlt^enUr . H»ne . secnUoMe ilhisiioiiv f;Mài&" hièr , cheB'uft de tneft) ara») le hi^sasrdl nf a procuré ûmf dqpécht dje Ml Lo. Jki: coixmièboé à ;crôit« à )iQa existence I, 'et; j!ai 'reoonou: que iwesfpfé* xiédei^tM informations n'étaient TgOLS conformes à la . VBrhë. .Toiîtefois^ dans oetlas^ieUre^ il im kUli'Sèiiicmeht de m?Bdre«ér à'rpot'è «hâtttaù pouv^ 4nreir d.3 ises nduvette^i: <|uè>âgnifie eeMe 'jneBDiaBiandalion ? «1 ，
r-ît « Qu^l'Cst le sucittmude œ feunecLo? »
-demwcU.Pâ. . \ 1 -. ,"J ：'.. .
— « Son lûinMÂr eitJMtsngliy Wi^épbnlitdStê
Yeoupe. 、 . - /. '小 -.a
— « flia dùV ceprit Be ^ > ^fçît î i^elfiis mbtif
pour Tpuft ^i^e .dei ri^tosi linformisr. \ de lai «hes
.. fTO é«w:.Tei|»fÀjpiftdvii|tf>»$li»ir Sie^
le docteur Gou. Où avez-yous laissé votre chaise et vos chevaux? » . ？' '- ' '
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'一, 'Ici dmntf, viUagiç de PecU ^^ daiis le CQiiT0Dt ' die» 'Koua|i;^n , r^ponâtî Sse Yéoiipe. Gist dans :06l! endroit qtae^Tai logie jadift. »
一', couvent est bien éloigné , rèprit Pe.
PoUrquoime p^isJ^sifiadré venir im P il nov:^ rsera p)uaj(aÎ6é(iâe ； noua Tojir, et>«de'Oauser matin SQÛlt t »/ Et — auss&àt: .il chau^ea ses ^nii d'aile^ ohepeker le bagpgë dë .Sssie .Yeonpe. Gomiae^ h DttU.appiochaid j on' -sèryit ufae autre collâtioD,* lè9 ^roîs ctmvivesr 6e':reimreDt à x^atsâer de^phis bâUe.et:à boire avéoiiine noavelle ârdeitif, et ils M 4è quittèk'eiit' qu'à .Ih seconde 'ieiBe (i). "Sse Ydo^ipê demeura dass le corpsf dâ «logis briental où il ayàit^|éfté>rcc«L^ PdsaHisi (jùe le «docteur Gou s'en retournèrent à leurs appartements ; le.d6cteOT>aUa>secou0heriddii6ie'psiyilk>R des i Songes Champêtres , et Pe rentra .dab«l'appar- | temeiUiiiitërîeur.y où' les sokes du Sertissement ne tardèrent pas à Fendormir. . " / - - tLo lendeiqain; cpianQ il . fut* levé et qu'il eut | adb，é ; sa! toilette , ifl- . ch&rg^a Yanitou d'aller [ plier to jeune nii^ti^essé? ' de Tenir entretenir avec lui. Mademoiselle Pe arvait été/ptés^nvLt dè^'>lâ '，eitte'<^e"l"*6uii6 lAtàk ti'é^it antre
(I) Neuf heures du soir. ' ': ， r' .
«jaePle jeune Sse : èHe eiii avait été ràvie , aùssi^ bie» que^madeihoîseHe >Lo.' 'Etie se rendit don<5. avec beau^o up' d'emptesseifient ； aux ' drdres i de soii'|)ère; En la Tbyanf approcher , Pfe se mit a ripéc "E4i bien Mut difr-il, c^e jfeuiie Liisou, c'eiV le jeune Sse. Tob oncle ne s'est pas trompé én; se>ohargeant d/être son eAtrêmettetrr. Ton père ne s'est pas trompé won jdti» <lam ié > choix qrfii ai fait d'un geodm II ny a pa& dWreur quand on l'a mis'afe tôde de làUfet^èVqttand on la distingué au concours , quand on l'a nommé à une charge. Tu îvoîs qu'en toute oceaâiofi ， ceux qui ont uw véritable mérite en réçoirent la récdmpense; » » '-. ■' 」
- « C'est donc la mêfhe personne ！ ^lit mâdemoiséUe Pe. Qui eût pu prévoir tant de ^ontre-tempsr ！ Que de peines, mon père ， tout ceci Youà a causées ！ » ' 一 ' •
― « Tout cela n'est J>lus rien ， reprit Pe.
Mais voici encore une autre chose. » Et il lui conta ce que lui avait appris Sse Yeotipe, de aon aventure dans la famille Lo. ^ Il est bien clair , ajouta-t-il , que c'est mia nièce qui a eiji cette aventure. Quel pourrait être ce garéon» qu'il a trouvé ？ »- ^ 籍 ；
一 « Mft'isœàr Meiigli m avait déjà raconte
toute celle afibire ， dû ； mnderao^elle Pe» Son pèro n'était plus. Sôn frère n'«9t qu'un entfant. Sa mène menait la ，ie re^ëe d'une veuve ， et n'avait pas de mojea de . se choisir m gendre. Blte a oraitat de modrir sans avoir trouvé d'époux» Elle a donc voulu tirer parti des drcon stances : elle a pris Uicostaeie dun gardon , et s'est procuré une entrerue kvec le jeune M. Sse. Elle lui a renais de l'orj elle ^ pris un engagement avec lui •• tout cda est exactement vrai , et maintenant j'espère , mon père , que vous voudrez bien faire le reste pour eUe<»
'Pc fbt très-satis£akit de:ce discours: « Si jeme encore, dit-il , je n'aurais pas devkié quldle eût tant d'adre&se. Mon premier projet avait été de vous donner toutes deux en. mariage au jeune - Lieou : maintenaDt vous épôiiserei le jeune Sse ； cela revient au méinè. Il est aisé de voir que ses vœux nmi dacoord avec dos désirs. Les uns et les autres seront comblés, ei ce sera uike issue extrêmemewt heureuse. Je n'y tcms aucun inconvément. Tu peux le lui apprendre ； mais il i^e faut rien dire de tout cela devant ta tante. »
Mademoiselle Pe se ^argea de la tccmumis-* flion de soti pèrè^ et. -célui^'ci s'en vint ， avec le
docteur Gou ， au xsorp^ de logb oriental. Après la,|^tpie 5iilutati(>n, ^adressant à Sse Yeou， pe : « y ai pris des iofoma lions exactes ^ ditW， sur ce que Vesis m'auriez confié iàev m sw^t de L6 MeDgUi <j0ae. • personne existe effèctivi^" ment. »
Sse Yeoupe charmé de cette^ assurance : « Et dam qoel 6ndroh ést hicm frère Lo i^' Pourraisje wir ?»
~* lie tieu Lo Me»gU &, est retiré tie luï permet pas d'avoir maintenant utiè enW&me avec voua ， réponclit Pe. Mai» il dépend^ de mbi , si TOUS voulez , de toa& faire épouser ssi sœtii*, »
— « le ne suis pas ， reprit Sse Yeoupe , de ces gens qui n OBt pas plutôt atteint le pays de' Loung , quils tourtiôAt les yeux du c6të; ée Chou. J'ai obtenu l'objet de mes vœux et je »e forme plus de désirs. Mais j'étais pauvre, dépourvu de tout sup une grande route ， déduit au comble de la détresse. Au premier môt, pour in*aVoir entrevu de profit ， Lo Mengli est venu à mon secours ； sa générosité a pourvu à mes besoins en in*offrant trente onces dWgeti 售, ajoutant à ce prêt le don dé bracelets et de pertes. Il ni*a fait déplus la promesse de ce mà-
ria|[e ； il m'a montirë la plus tendre et la plus vive affeclion : il ne meùt pas mieux traité quand j'eusse été l'un des sages de lantiquite. Maintenant la fortune m'a fait obtenir un rang ； si j allais rom^Hre mes anciens engagements ， je ressemblerais au chien qui ronge les os et les abandonne ensuite. » .
一 《 C'est impossible ！ Cela ne doit pas êtreî s'écria le docteur Gou. Mais on peut dire que Mengli sait distinguer les hommes et bien placer sa générosité.^
. ^ < Il est juste de l'en récompenser , reprit Pe. Nous accomplirons avec pAaisir ses engage^ ments. Mais je crains bien que nous ne puissions en faire autant pour cette nièce à moi ， que je vous avais promise il y a quelque temps. ，0a ne saùrait avoir trois femmes dans .la même ms^ison* »
. ― « Mengli est un aimable lettFe ， mon beaupère. Pourquoi ne lui feriea-vous pas épouser votre nîè<^e ？ » dit Sse Yeoupe.
二 « Nous en reparlerons , » repartit Pe.
La conversation continua de cette manière , et l'on en vint à causer de l'échange des vers sur les 、saules printaniers , qu'avait fait Tchang" . fanjou , et de la supercherie de Sse Y.eoute
lorsqu'il s'était présenté avec la lettre sons un nom supposé. On rit beaucoup de ces deux* arenturês. « Mainte ant que je suis honoré de votre affection, dit Sse Yeoupe ， et que toutes nos affaires importantes sont conclues ， il faut oublier oes petits incidents du temps passé» D'ailleurs ces deux hommes sont d'anciennes connaissances. J'espère que vous daignerez les recevoir comme autrefois , et £aire voir par là que vous savez pardonner. »
— « Votre idée s'accorde tout -à «fait avec mes sentiments, , répondit Pe. Et sur*Ie-champ il dit à un domestique de prendre deux billets de visite , et daller avec lun chez M. Tchangfanjou, avec lautre chez M. Sse Yeoute , leur dire que le seignear Sse était à la maison ， et les engager à venir s'asseoir auprès de lui. Peu' de temps après , ils arrivèrent tous les deux successivement ; leur abord fut très -respectueux , et toute la compagnie demeura à se divertir dans le corps de logis oriental.
Cependant ， linspecteuF général Sse ， étant revenu prendre les ordres de la cour, avait appris la réintégration de Sse Yeoupe dans le grade de docteur de la grande académie. Il fat enchanté de cet événement. Il se voyait
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un successeur dans hL'^énémtixm tmrmte , et comme lui 一 même' n'avait aucun goût pour les fonction» de" magistrat ， il écnrit un j^aeet en prétextant une maladie. H adressa en m^e temps une demande â la dmmbre des ÎDspectears généraux, et à force d^in&tancés réitérées, il obtint que son nom fût retiré du rôle des inspecteurs disponibles juscp'àu jour de son rétablissement -y où il pourrait reprendre ses fonctions. .
I4>rsque S$e se vit en posséâsioD du décret, il sortit en toute hâtei de k capitale et se rendit d'abord chez lui > dans la province .de Homn, où il.$*arrèta plu» d'un mots. U se remit ensuite m route pour Kkiling , afin de terminer le mariage de Sse Teoiipe« Dè» /}ue la nouvelle de aon arrivée parvint au village, de Kînchi ， Sse Yeoupe se hâta <fe prendre congé du seigneur Pe et du docteur Gou, pour aller recerw son père à Kinling ， dms h maison qu'il ayait autrefois habitée. Ce fut ce jour -là même qu'arrm l'inspecteur général S§e. Le père el le . fils eurent la plus grande joie de se retrouver ensemble. Ssene tarda pas à s informer où en éiait le mariage, Sse Yeoupe se mil à lui racontelr les proppsUions que lui ayait fiiite^ le gouverneur
Yang ； comment, ayant change de nom, iï avait fait la rencontre de Hoangfou ； comnient , à son retour , tout setait éclairci , et son aventure entière avec Lo Mengli , depuis le commencement jusqu'à la fin. L'inspecteur général Sse apprit avec une vive satisfaction toutes ces circonstances : * Que de choses* étonnantes et d'incidents étranges dans les affaires . de ce monde ！ s'écria- 1- il. Un autre jour, nous reprendrons cette agréable conversation. »
Les magistrats de la ville et des arrondissements voisins avaient appris son arrivée : ils vinrent tous lui rendre Jeurs devoirs. Les invitations suivirent : les repas ， les importunités toute espèce ne leur laissèrent plus le moindre repos, ^inspecteur général Sse et Sse Yeoupe se consultèrent ensemble : « Le bruit et la dissipation de la Tille en rendent le séjour insupportable , dit le premier. Allons plutôt chercher^ une habitation dans le village de Kin chi. Nous deviendrons voisins du seigneur Pe. Vous serez mieux placé pour terminer votre mariage. En second lieu , Pe n'a pas d'enfants mâles: vous serez son soutien et son appui, et yous préviendrez en lui les regrets du délaisse» ment et de la solitude. Enfin le séjour tran-
quîUe d'un village, au milieu du spectacle des collines et des eaux, et en même temps la société du seigneur Pe ， seront un adoucissement qui charmera ma vieillesse. »
一 « Seigneur ， reprit Sse Yeoupe, votre pensée me parail excellente. » Dès le lendemain, en effet, le père et le fils s'en vinrent au village de Kinchi. Après les salutations que leur adressèrent Pe,le docteur Goii, Tchangfanjou et Sse Yeoute, l'inspecteur général Sse fit part à Pe du projet qu'il avait formé de fixer sa demeure à Kinchi. Pe fut charmé de cette idée : il fit incontinent chercher dans le village une grande habitation ， ét il engagea l'inspecteur Sse à consacrer mille pièces d*or à cette acquisition. Sse ne tarda pas à y transporter sa demeure. ,
On s'occupa ensuite du festin. Le docteur Gou fût prié de prendre la direction des noces. Tchangfanjou fut chargé du personnage d'entremetteur à régard de mademoiselle Pe , et Sse Yeoute remplit les mêmes fonctions pour mademoiselle Lo» On fit choix dun jour heu* reux, et l'on disposa un double appareil de présents de noces, qui furent apportés à la fois dans la maison de Pe. Pe retint les uns pour lui-même, et fit passer les autres à madamè La
qui les agréa. On avait invité beaucoup de inonde au festin ， et la joie des uns et des autres y fut portée à son comble.
Après ]a cérémonie des présents de noces ， l'inspecteur général Sse choisît un autre jour de» plus heureux pour célébrer le mariage. Sse Yeoupe avait cette année vingt et un ans. Son admission toute récente dans le corps des académiciens ， son extérieur ， ses graces ， ses talents connus relevaient au-dessus des autres hommes. Tout le monde répétait ses louanges et lui té moignait de l'affection. Mademoiselle Pe avait dix-huit ans , mademoiselle Lo, dix-sept. La renommée avait fait connaître en tous lieux les talents y les vertus et les graces de ces deux filles charmantes.
Quand le jour des noces fut arrivé , l'inspecteur général Sse fit faire les apprêts dun grand repas de cérémonie. On prépara deux grandes chaises de bambou avec des ornements brodés 5 des lanternes peintes bordaient la route des deux côtés. Les tambours et les musiciens se faisaient entendre sans interruption. Sse Yeoupe , montant un superbe cheval qui redres^it fièreinent la tête, parut coiffé d'un bonnet de gaze noire, ayant aux jambes des bottines de la
même couleur > sur le cou ui^, grande écharpe de pourpre. Les officiers du grand college académique et de la chambre des inspecteurs généraux Facom pagnaient, rangés sur une double file. Il s avança de cette manière à la rencontre de» épouses. Sur tout le chemin, des pi^es d'artifice retentissaient jusquau ciel. Le tumulte et la joie étaient à leur comble.
Les deux jeunes dames, vêtues detoHea dor avec des ornemente de pierres précieuses, semblaient êtres les filles du roi des ImmoFtels. Elles prirent respectueusement congé du seigneur Pe et de madame Lp ， et montèrent en chaise le visage baigné de larmes. Pe , à raison de rintimité, ne voulut pas s'arrêter à la coutume vulgaire. Revêtu d'un habit de fête du seçond rang , il monta dans une chaise à quatre porteurs, et accompagné des officiers qui relevaient de sa charge, il vint lui-même assister à la cérémonie. Le docteur Gou, pareillement vêtu d*habits de fêtes ， se fit porter daos une grande chaise; Tchangfanjou et Sse Yeoute, coiffés de bonnets, vêtus de bleu, et montés sur des chevaux fringants dant la tête était or- , née de fleurs et de pendants écarlate ， étaient les deux directeurs du cortege, aussi brillant
cette foi», quesil se fût agi de h réception dun docteur.
lie brait des clocliw , le son de» tambovn , se joint à llianiiouie
' du Inth et des guitares.
ITnelielle union r^fuaé la joie parmi tom le^ asnsti^u. La nièce qu'on a recueillie double les charmes d'une telle al, lî&nce.
"Là pa^erem aospead son.nid anx tiges de deine arbre& La lune reste suspendue anx tissas éc^rlate qui ornent les fenêtres du pavillon.
Devant k porte , nue riotime dorée rvmylaoe Im fleurs Mm* santés.
If immortel qui a atteint lé bat de ses àétàn goûte une joie non- TtUe.
Ce ne sont pas les chants dn Urre des yers ； c'est la mélodie du gmnd Chun.
En peu de temps les chaises arrivèrent deyaut la porte. Ceux qu'elles xenferaiaient en descendirent pour entrer dans le salon du principal corps de logis» Sse Yeoupa se ùut du milieu, ayant les deux nouvelles mari—s^ l'une à sa gauche , lautre à sa droite, et fit ain^i la salutation à rinspecteur gépçral S^e , ainsÂ qu'aux autres parents. Cette cérémonie terminé^ ， la musique entra daa^ Vappartement des femmes.
L'inspecteur général Sse demeura en dehors , dans la compagnie du seigneur Pe, du docteur Gou, de Tchangfanjou et de Sse Yeoute. Pour le repas I on dre^ trois tables daçs la salle. Sse
Yeoupe dîna srvec les deux jeunes dames. Par dessous les cierges parfumés , il jetait les yeux à la dérobée sur mademoiselle ,Pe, sur cette beauté vraiment digne d'attirer le poisson du fond des abîmes et de faire , descendre la grue du haut du ciel , capable d'effacer la clarté de la lane et de faire rougir les fleurs, et dont on pouvait dire que la haute réputation n'avait rien d'exagéré. Cette vue lui causait un véritable ravhsement. II porta ensuite ses regards sur mademoiselle Lo , et frappé de l'extrême ressemblance qu'il lui trouvait avec Lo Mengli , il ne put s'êmpécher de se demander avec étonnement si la ressemblance d*une sœur pouvait être portée à ce point. La troupe des suivantes qui étaient debout autour d'eux ne lui permit pas d'ouvrir la conversation, et il renferma dans son sein les mourements de joie dont il se sentait transporta-, jusqu'au moment où la compagnie venant à se disperser, chacun pourrait se retirer dans son appartement.
Or, dans la cour intérieure, il y avait deux paviDons surmontés d'un étage et placés vîs-à-Tis l'un de l'autre, à droite et à gauche. Le pavillon de gauche fut destiné à mademoiiéUe Pe, celui de droite appartint à mademoiselle Lo.
Sse Yeoupe se rendit d'abord à l'appartement de mademoiselle Pe , et dans un ehtretien qui fut pour eux rempli de charmes ， ils se rappelèrent Forigînè de leur passion mutuelle ^ les
î vers sur les saules pi^jntaniers et tes deux morceaux sur les adieux de la grae et le salut à l'hirondelle. Mademoiselle Pe n'affecta pas les airs d'une habitante de l'appartement intérieur ； mais ses réponses marquèrent toujours Faccord
[ qui régnait entre leurs sentiments.
• Après cet entretien , Sse Yeoupe passa dans rappartement de mademoiselle Lo : « Où est
, maintenant votre frère aîné Mengli? » lui de-
！ mandart-il.
― « Je n'ai pas de frère ahié : Meti^ est le nom de votre humble servante , » rëpondit-e]le.
Sse Yeoupe demeura très-ëtonné : « La personne que j'ai rencontrée jadis près du rocher ， est-ce que cétadt vous, madame ?» lui demanda.' t-ii. •
一 « Veuillez , monsieur, le décider vousmême, répartit «elle en souriant; je ne puis vous le dire. »
« Voilà, s'écria Sse Yeoupe en éclatant de
rire, un songe de six mois qui se dissipe en ce jour, rayais bien précédemment conçu quel-
que soupçon de la yërtië : pouTait-il, dan» 1*»nivm, y avoip un aussi charmant jeune homme? ，
Après ce discours, Sse Yeoi^pe retouma chez loademoisella PeJ à qjà il fit part de sa déoouTeFte. Ils s'en alnusèrant quelque temps.
Puis, cc^me ma^emoiseUe Pe était {flus âgée d*U9 ftn que sa cousine, ee fin 'celte preîtiière niût 4ans son paviUon que le mariage s'accomplit. Un poète plein d'avdeur, une femme charmante^ animés d une tendresse réciproque, durent jouir, avec tninspoH , du bcndieur de se trouTer ensenible.
Le jour suivant ， Sse Yeoupe se reitdit -、 chez le seignéur Pe pow lui fa^e le remeri^ment d'usagé. Tôuie la compagnie passa encore la joiH*née dans un festin. A son retour,' Sse Yepiï|^ fit' senrir une cdllalion*p6ur lui et les demc feunes dames. Il montra à-inademi»seUe Lo les vers sur les saules printaniers quSl avait composés jadis sur les rimes doiméés ， les adieux à la grue , et le salut à Fhirondelle. Ces f»èces fiirentde nouveau goûtées et admirées. Ensuite Sse Yeoupe fil voir À mademoiselle Pe les bracelets d'or et le collier de parles que mademoiselle Lo lui ays»t prétéSi « Je ne prévoyais pas.
din ceLle-rci , que ce premier motiy âme&t de ten* djrease deTiendrait le piineip^ d'une félicité qui doit ^fprer toute ma vie. »
Cette secondé auit, ee fut dans 1 appartement dé i£iadefiioiseU« Lo que le mariage s'acheva. Ce fut sur l'oreiller qu'elle lui raconta les particularités .d^»on a¥entqire,q»ancl elle a^ait quitté les habita de son sexe. La telndresse 'de SseYeoupe s'^^puit époore par ce véd%, , ,
.. De ce moftient, les trois éj^ouic virent augmenta Festinae ét laffei^tton réciproque ih étaient animé». Lsi pilus parfaite b&fQtOpië ré* gnail e&U''eto« Sse Yeoûp^ dons^ait uii ${>iir venir reconnaissant de$ bbtis offif^e^uç Ynniiow liû, avait autrefois randua. Htl& f&ii' ei^i^U^a avec ses épousés, et il ladinil; efiQo^è k son service.
L^inspeeteiir général Sse n& sa souoiail nul: lement^e rôatrer de n&uyeau 4a{is $a charge : il aÛQA ixiiai^x^ paisser le soiv de se» jours 4aiis la SQciété de Pe. Par la iSilite, il se défit deis possessions qu'il avait dans la province de Ho* nan ^. et tiranspppta son éta^sse^^t à Kin-
Le docteur Gou quitta pas sa «charge. Les fondons* qu'il ayait à remplie camflie stcAdémi^ cien lai cUuiBaieât ,pw dd joup &、 occupés 9t
lut en laissaient beaucoup de iibrea« II Tenait 1« plus souvent les passer'à se divmir avec sesdeux amis. Lorsque le gouvei^eur Ymg apprit la manière dont les choses avaient tourné ， il envoya, par des exprès, des présents et ses félicitations.
Au bout de quelque temps, Sse Yeoupe se vit contraint de se rendre à la cour pour y exercer son office; mais il n'y demeura qu'un mois ou deux, et le soutenir de «es deux épouses l'obligea bientôt à solliciter la permission de seit revenir. Sa route le conduisit dans la province de Chantoung, et il profita de cette circonstance pour arranger les aflBaires domest^ues de madame Lo/ Oii attendit que son fils fût devenu grand, pour lui remettre le maniement. A cette éfoqiie le licencié Tsîan Tenait d'être nommé sous*>préfet, et il était parti pour exercer sa charge. Le conseiller Li était d^euré chez lui ， et il invita émx fois Sàè Yeoupe à dîner.
A son i^étour dam sa maison , SseYeoape ne songea plus à prendra d'autres divertissements que de coiinposer en Vers ou en prose avec ses deux'ëpmises. Il ne pehâait pas à sortir de diez Ini. A Vexamen qui suivit, îf eui une des sec*
tions à ,dirigQr. A U3 autre exapaen, il présida le concours de la province de Tçhekiaog, et réunit autour de lui un grand nombre de disçiples. 11 fut eiisuit:e nommé surintendant du département pou^ les affaires littéraires ； et comme il n'avait aoc^in^pût^our les fonctions la p33gi^trature , il ： ,jie retourna pa# à la cour.'
Tchangfanjou et Sse Yeoute se servimit de son credit pour obtenir , en payant , des titres littéraires. Lfe premier fut noniinié commissaire adjoint^ et le second secrétaire d*UD. bureau.
hd seigttetir Peataif trouvé dans finspecteur j^^néval S($e vp^ société fie $Qn goût. Il v6yaît d'ailleurs sans cess^ .^s^.Yepupfl ses deux femmes. Une pouvait donc connaître les ennuis de la solitude. Par la suite, la jeune madame Pe mit au nioncfe deux fils j et inadame Lo én eut un; et comme sur .ce^enwefsàxes Yinglaog était mort, S^è Yedtipe offirit à Pé， pour lui succéder, le second fils au(juel madame Pe avait 4ionné le jour. Cés trois jeunes gens devinrent à leur tour des lettrés distingués dansies cMcours.
j ' , '/ . • ',j ,1 -" , .-. ■ in" c • li ft" , ，.
Quelques peines que Sse Yeoupe .eÀt éprouvées à Yo^ii^àndé fcdfl deftdbté înàriagé ,'la mà-
( aî8 )
tiière dontlaffiiire s etarit tcrmiiï^e Jes aYaxtbîen compensées. Il jomt petvifefit treùte 'ou quarante ans, avec ses deux épousés, de tout le bonheur que ramouf peut acccorder. Ce récit nesMl pas digne de figurer parmi les belles histoires qui notis restent de Paiïtiquité ？
On a fait les Ter» ^suivants à là;k>tiaDjg;e du seigneur Pe :
Jusfè ét incapable de crainte ， sa mission chez les Taures moBtn son dévoneme^t, *
Une riante raison , le goût de la musique et des Ums ne le qnit-
-' tèrent-jntaais. - ' ' *
. Ua tel boimike eftoda ]hbq4«FM) é^tftat» «ofaiv^t dt^jpibpi^
' On a auMi com&crë "vers à ht louange paniculièpe 8se^Yet>txpe :
Sa jeunette , son tajent le rapprochent du nénuphar bleu do plos - tRkhre des poètes.
accomplie. .
maAtes.
jdemoUdfe P^e c:
Du fond du pavillon des femmes , elle ùât briller son amonfjsoDr
Qu'on ne dise pas qu'en quittant la maison paternelle, elle en a
emporté la neige éclatante de blancheur; Cette antre memille ， les saules printaniers illastreront la maison
de mademoiselle Lo :
Son œil perçant, du hant d'un payiUon , démêla tout le mérite d'un homme.
C'est an présent qu'elle lai offire qa'eUe confie le soin da bonbcur de sa Tie.
Jamais plus belle figure ne se montra ainsi parmi les fleurs. I/etprit et la générosité "talent réunis pour former son corar.
de Pc.
FIN DU IlT-KIAO>LI.
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